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Hitiet vu de Fcance 

| E Congrés nalioiíal-socialiste de Nuremlaerg 
3 s'est terminé en une vérilable apolhéose. 

Deux cent mille hommes, représentanl des 
miUions d Allemands, ont détilé aux accla-
mations delirantes d'une foule inmense 

devant le fondateur du I l í e Reich, et ce n'est pas sans 
inquiétude que le monde enlicr, lui aussi, lenait ses 
regards i'ixés sur le maitre de rAllemagne. Aussi 
n'est-il pas sans intérét, a l'issue de ce «Congres de la 
vicloire», de conslater l'évolution des esprits en Fran­
ce au sujet du dictateur. 

Lo lemps est passé ou l'on se plaisait á lourner en 
ridicule le «peint reeu bátiment». Pendant de longues 
années, ropinion publique irancaise s'est reíusée ii 
voir en Hitler un homme politique: on le considérait 
comme un tribün, merveilleusement doué pour la 
parole, un agitateur avide derecueill ir les aclamations 
dea t'oules, mais incapable de réaliser un programme 
qu'il n'aurait d'ailleurs jamáis l'occasion d'appliquer. 
Le pouvoir? 11 n'avait, soi disant, aucun désir de s e n 
emparer, et lorsque le Maréchaí Hindenburg le lui 
ofirit a deux reprises, son double écliec a íormer un 
gouvernement semblait la preuve que le Führe r ne^ 
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serait jamáis qu'un chef de parlisans donl toute la 
forcé consistait á demeurer dans une opposition facile 
au régirae de Weimar. 

A ce momenl, d'ailleurs, le parü hillérien se désa-
grégeail. Aux élections il venaiL d'enregistrer un recul 
sensible, et toule la presse fran^aise annoncait que 
lal maree hitlériennc, apres avoir alLeint son point 
culminant, commencait a baisser. Un homme venait 
d'arriver au pouvoir dont on atlendait des merveilles: 
le general Von Schleicher. C'est lui qui allait etre le 
maitre de l'Allemagne. 

Les événemenls donnérent bienlot un démenti écla-
tant á ees pronoslics. A la suile de la myslérieuse 
enlrevue de Cologne entre Hitler et Von Papen, le 
Maréclial-Présidenl qui venait de retirer sa conliance 
a Von Schlciclier, laisait appeler une troisiéme fois 
leí chel des Chemises bruñes, et cette í'ois celui-ci 
acceptait la mission de présider un gouvernement 
composé d'hitlériens el de nationalistes. 

Hitler chancelier du Reich? A cet événement, la 
veille encoré declaré impossible, on trouva une ex-
plication facile. Le parti national-socialiste, miné par 
les divisions entre les élémenls divers qui le com-
posaient, était sur le point d'entrer en pleine décom-
positión: l'arrivée d'Hitler au pouvoir pouvait seule 
lui rendre un semblant de cohesión. Le Führer , en 
s'installant, contre son gré, a la chancellerie, se sa-
crifiait en somme pour sauver le parti . Au reste, 
ajoutait-on, le vieux Maréchal, son ennemi de la 
veille aux éiections présidenlielles, avait bien fait 
les choses: les Jeviers de commande;/ étaient entre 
les mains des nationalistes et Hitler, soigneusment 
encadré, prisonnier entre Von Papen et Hugenberg, 
ne ferait jamáis qu'ofíice de figurant avec le titre de 
chancelier. On connail la suite. 

Comment la presse francaise, a de raras exceptions 
prés, a-t-elle pu se tromper si longtemps et méses-
timer 1 homme qui réalise de l'autre colé du Rhin une 
oeuvre gigantesque? On serait tenté de s'en étonner 
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si l'on ne se souvenait f[u'il lui a fallu dix ans pour 
voir en Mussolini aulrc chose (ju'un «César de car­
naval». Ne nous étonnons done pas des railleries 
qu'elle a prodiguées au «peintre en bálimenl». 

En réalité, si nous jugeons l'honime d'aprés les 
í'ails, HiÜer nous apparai l comme un grand i)oliü(iue. ; 
Pendanl 14 ans il lulle avec une léuacilé indompla-
ble pour le Iriomphe de son parti. Le pouvoir, il le 
veut. Mais les événemenls lui ont appris a ses dépens 
qu'il ne peut pas le conquerir á la léte de ses part i-
sans par un coup d'élat. C'est seulement en gagnan). 
lesa raasses qu'il y arrivera. Désormais sa voie est 
tracée, et rien neí l 'arrétera. Lors des elections prési-
dentielles, des millions de suffrages se portent sur lui, 
et s'il ne met pas sérieusenient son adversaire en 
péril, c'est gráce au prestige du vainqueur de Taunen-
berg, et aussi gráce a Tajipui que celui-ci trouve dans 
les millions de voix socialistes qui, en s'unissant aux 
groupes conservateurs de droite, lui assureut la 
majorité. L'échec ne décourage pas le F ü h r e r : on 
pourra momenlanémenl inlerdire le port de l'uni-
forme hitléricn et dissoudre les troupes d'assaut, le 
mouvement national-socialiste gagne en profondeur, 
et Hitler réussit á raainlenir á son niveau l'enthou-
siasme d'un parti qui comprend cependant les élé-
menls les plus disparates. On objectera que ce n'est 
pa,si lui, mais la misére qui régne dans le peuple, le 
chómage grandissant et le ])éril communiste ([ui 
rallient les t'oules sous les étendards de la Coix 
gammée: ' il y a du vrai. Si tout avait bien marché eu 
Allemagne, il n'y aurait pas eu besoin du dictateur. 
On ne l'ail pas appel au médecin lorsquil n'y a pas de 
malade. 

Cependant l 'heure arrive oíi le prestige du Führe r 
semble compromis. Lassés par une lutte qui semble 
interminable, cerlains lui en veulent de ne pas mar-
cher sur Berlin á la tete des chemises bruñes, com­
me autret'ois Mussolini sur Rome. D'autres au con-
Irajre sont partisans d'un compromis, et le pressent 



d'accepler le pouvoir a n'importe quelles conditions. 
Parmi ses troui)e.s, el, ce qui esl plus grave, parnii 
les chefs, la conliance esl ébranlée: aux éleclions le 
llot des dépulés nazislcs au Reiclitag subil un recul 
sensible. Esl-ce le commeucemcnl de la débácle? 
C'est a cette heiirc vraiment tragique pour le partí, 
qu'on juge l'íiomme. Un aulre se serait laissé con-
vaincre: risquant le tout ])our le Lout il aurail joué 
la dernlére carie, le coup detal , ou aurait accepíé le 
compromis. Hitler reste inébranlable. Fidéle a sa 
ligue de conduitc, il n'accepte ni Tune ni l'autre de 
ees solutions, el á deux reprises il refuse la chancel-
lerieí que lui offre le Président du Reich. En France ¡ 
on dirá qu'il n'a aucune envic du pouvoir: en réalité 
il est Irop politique. II sait cjue son heurc n'est pas 
venuc, que les conditions qu'on lui impose seraient 
la mort du partí, avec tous les honneurs certes! 
Mais ce n'est pas pour servir les vieux nationalistes 
qu'il lulte dcpuis lant d'années. II renvoie les mé-
conlcnls, reprend lui-méme en mains la direcLion du j 
partí, se dépense aves une aclivité incroyable. II sait 
qu'il approche du bul, et lorsque les conditions lui j 
paraissent acceptables, il acceple le pouvoir et dis- i 
soul le Reiclislag. Aux éleclions suivanles c'est un | 
tr iomphe sans précédenl: 17 millions d'électeurs se* 
rangenl derriére lui. 

Le peupie sest declaré pour lui, el-il serait le 
prisonnier de Von Papen et d'Hugenberg! II l'allait 
vraiment une bonne dose de naivelé pour le croire. 
En í'ail, le premier est a ses ordres, peul-élre depuis 
leur l'ameusc enlrevue. Hugenberg, lui, esl l'adver-
saire: il représenle la vieille Allemagne impériale, 
le gouvernement des hobereaux Prussiens. Hitler, au 
contraire, est le chef de la jeune Allemagne, le dicta-
leur porté au pouvoir par les masses, qui veut réali,-
ser autour de lui l'union de tous Jes Allemands. Entre 
cux la lulte sera dure, mais breve: Hugenberg 
vaincu doil se retirer. Communistes et socialistes ont 
deja disparu de la scéne. II ne reste plus que le Cen-^ 
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tre catliolique, si longlemps pivót de la politique 
intérieure allemande. Lui aussi est condamné a dispa-
railre, car le partí national-socialiste doil englober 
loule la nation. HiUer va-l-il engager la lulle contre 
l'Eglise? II est Irop politique, et-il sait bien ([u'il 
serait vaincu I5t ou lard, car, depuis vingt siecles, 
le Vatican a vu passcr plus d'un pouvoir qui se cro-
yait élernel. Déjá, dans son discours d'inauguralion 
du nouveau Reichstag, il a prononcé les" paroles, les 
plus conciliantes a l'adresse du Saint-Siége. Par 
rinlermédiaire de Von Papen, le Führer entre i^our-
parlers avec Rome, el les négocialions aboulisseni 
a la conclusión d'un concordat. Le Centre catholique 
n'exislc plus conime partí politique, le clergé renoncc 
á faire la nioindre o])position á r e ta l ; son action ne 
s'exercera plus désormais que dans l'ordrc spirituel, 
mais peul-élre esl-ce avec une liberté plus grande 
dans ce domaine que l'Eglise poursuivra sa mission 
qui esl de diriger les ames vers rélernilé, mission 
qui plañe bien haut, par dessus les ri valí tés d'ici has. 

Une aulre oeuvre s'imposait; en iinir avec le íédé-
ralisme des étals. Jamáis, disail-on en France, les 
états du Sud n'acceptcronl l'hégémonie loule puis-
sante de Berlín. Hitler n'osera pas s'allaquer á eux, 
ou il sera brisé. Hitler ose: contre toules les prévi-
sions, les élections avaient été un vérilable triomphe 
pour les nationaux-socialistes dans les étals du Sud. 
II en proí'ile pour supprimer les anciens gouvcrne-
menls, el á leur place il envoie des «stalhalters» 
qui ne relévenl (|ue de lui. L'oeuvre de Bismarck esl 
achevée. Ce que le chancelier de íer n'avail pas mcme 
revé, le Führer le réalise. Au Congrés de Nuremberg 
il a soulignc l'imporlance de cette vérilable revolu­
ti on: «la manie des pelils Elals, a-t-il declaré, ne 
peut proiiler qu'aux ennemis de notre peuple. Une 
nation qui parle la méme langue et qui a la méme 
civilisation doil étre absolumenl unie, sans (luoi elle 
perd l'avanlage de sa supériorité numérique. La loi 
qui a inslitué les stalhallers a élé la premiére ré-



ponse a ees mesquins égoismes de partí qui, sous 
pretexte de conserver les tradilions des états, ont 
tenté de compromclre l'unilé du Reich. Le troisiéme 
Reich ne rejiose plus sur les Etals allemands ni sur 
les divcrs grou])es eíhniques allemands, mais sur le 
peuple allemand tout enlier et sur le partí national-
socialiste qui l'cnglobe». 

On demeure slupéíait devant l'oeuvrc immense 
accomplie par cet homme pour son ])ays, surtout si , 
l'on songc ([u'il u'a ])as encoré un an de pouvoir! 
L'oeuvre s'impose á tous, et personne aujourd'hui ; 
n'en conteste la portee. Aussi bien la critique ne fait 
plus d'Hiller un personage insignifiant, sans valeur. 
Elle est cependant plus violente que jamáis: partout 
l'opinion publique se souléve conlre les violences de 
l'hitlérisme, et récenimeut on a publié eu Angleterre j 
un divre Brun» sur la ter r rur hitlérienne. 

Loin de nous, certes, la peasée d'excuser ees 
violences: néanmoins quelques remarques s'impo-
sent. D'abord noublions pas cju'il s'agit d'une révolu-
lion, el (lu'il n y a pas d'excmple dans riiistoire, 
d'une révolution s'accom])lissant sans victimes. A ce 
point de vue, la Révolution Francaise et les effroya-
bles hecatombes de la Révolution Russe laissent bien 
loin derriére elles la Révolution nationale-socialiste. 
De plus ([ucllcs sont les victimes de celle-ci? L'hitlé­
risme est dirige avant tout contre le bolchévisme, le 
marxismo sous toutes ses lormes. On oublie trop que 
rAllemagne, avec six millions de communistes orga-
nisés, a étc a deux doigls de lomber dans le bolché­
visme. Est-ce par de beaux discours qu'on pouvait en 
venir, á boul'.' Ne soyons pas surpris que les éléments 
les plus violents aient été mis á l ecar t dans des camps 
de concenlration: si la société a le droit de se pré-
server conlre les malí'aiteurs, droit qui va jusqu'á 
la peine de mort, elle a le droit de se detendré contre 
le bolchévisme qui veut détruire tous ses fondements. 
Si le communisme avait triomphé en Allemagne, 
l 'Europe entiére n'aurait pas tardé á sombrer danSj 
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le chaos bolchevik: Hitler s'est dressé contre ce 
péril. En assumant cette lutte, pouvait-il diré á 
Nurember, l'Allemagne ne fait que remplir une mis­
sion europé'enne. 

N'oublions pas non plus les centaines d'IIitlérieiis 
tués par leurs adversaires, leurs 40.000 blessés: (¡u'il 
y ait eu des abus au jour de la vicloire chez ees hom-
mes qui depuis des années avaient lutté et sout'fert-
c'est condamnable corles, mais ent'in il y a pcut-ctre 
des circonslances allénuanles. 

Ce qui souleve le plus vivemcnl l'opinion publique 
contre Ihillérisme, ce sonl les perséculions contre 
les Juifs. Les dirigeants actuéis de rAlIemagnc les 
exphquenl par ce fait (¡ue les Juifs sonl une infirae 
minorilé el qu'ils avaienl réussi á s'infiltrer partout 
et a occuper les postes les plus importanls. De plus, 
disent-iis, ce n'est pas en lant que Juifs, mais en lanl 
(jue marxistes, que nous les i)oursuivons. II est vrai 
<(U ' en Allemagne comme en beaucoup d'aulres pays, 
lea Juifs exercent l'influence la plus néfaste, el, dans 
le cas présent, leur attilude a fourni un cxcellenl pre­
texte a la pcrseculion qui sévit contre eux. En est-elle 
la, cause? Nous nc le pensons pas; celle-ci en est 
bien plulót la théorie raciste d'Hitler, son pangenna-
nisme poussé jusqu'a ses exlrémer-; limites. De ce 
point de vue on ne peut que condamner l'antisémi-
tisme des nazisles el les violences auxquellcs il donnc 
lieu. Notons que parmi ceux qui s'en indignenl le plus 
et qui en appellenl á la conscience du monde, beau­
coup jíourraient faire un relour sur eux-mémes. 
Quont-ils dil lors des perséculions et des fusillades 
de calholiques au Mcxique? Rien. lis se scandalisenl 
parce qu'Einslein, le bolchevisle plus ou moins de­
claré, ne peut plus enseigner á Berlín, mais ils ne 
prolestent nuUement contre les lois íníques qui ínler-
disent aux Jésuites d'enseigner en Espagne. Ils font 
montre d'un beau zéle parce que les marxistes d'Alle­
magne ou d'Italie doivent passer la fronliére, mais 
qu'ont ils dit lorsque les relígieux étaient expulses 
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de France, lorsque l'Elat leur volait tous leurs biens? 
Leur silence d'alors ne leur donne aucun droit á 
parler aujourd'hui. 

II est un autre aspect de la révolution hitlérienne 
dont il faut diré quelques mots; c'est sa politique 
extérieure. Le pangermanisme hitlérien laisse loin 
derriére lui celui de Guilaume II ; le Führe r .ne cesse 
en effet de réclamer lincorporation au Reich de tous 
les territoires de langue allemanne. La lutte contre 
LAulriche est un premier épisode: la question de 
Dantzig et du couloir Polonais sera le second. L'une 
et l'autre peuvent étre l'élincelle qui niettra le feu 
aux poudres et d'oü sorlira une conflagralion géné- i 
rale. La Sarre, l'Alsace, la Lorraiue, sont aussi ' 
Tobjet des revindicaüons allemandes, te pour les faire 
aboulir, la lutte contre les traites de paix, commencée 
au jour de leur signature, est plus violente que 
jamáis. Hitler a affirmé bien haut á Nuremberg son 
désir de palx: c'est bien; mais alors (lue sTgnii'ie 
celte vérilable mobilisation de troupes admirablemcnt 
organiséesV, que signitie ce réarmement contraire 
aux traites, longtemps clandeslin, et qui se poursuit 
aujourd'hui a ciel ouvert'.' 

ir y a la pour la France un danger qu'on ne peut 
nier, et auquel on n e peut faire face par des décla-
rations pacifistes. La France a trop souffcrt des in-
vasions dont elle a été victime depuis un siécle, 
pour n'étre pas prolondément pacifique: la guerre, 
ello en a horreur. Mais cela ne suffit pas : devant le 
péril hitlérien elle doit demeurer forte et vigilante 
pour ne plus revivre les horreurs de la grande guerre. 
Aux provocations et aux violences qui se succédent 
de l 'autre colé du Rhin, il n'y a qu 'une réponse digne 
et ferme: le président du Consoil l'a donné par sa 
récente et silencieuce inspec*íl>n de nos fortiíications 
a la frontiére de l'Est. 

Laissons de cóté les critiques a bon marché dont 
on ne cesse d'accabler le chef des chemises bruñes: 
ne parlons pas ti'op de barbarie ou de retour au 
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Moyeu-Age. Reconnaisoiis que nous avons en face de 
nous un grand, un tres grand adversaire. Comme le 
disail récenimenl le general en cliel' de l'armée 
francaise: «La France doit avoir toujours le senti-
menl de sa dignilé: le monde a souvent montré la 
confiance qu'il avail dans cctte dignilé, dans sa sa-
gesse et dans sa forcé. La France a, el par consequenl 
doit conserver, les moyens qui lui permeltront d'ac-
complir toujours ce que l'on atlend d'elle.» 

L."_des Granges. 
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TRADUCCIÓN E S P A Ñ O L A , 

Hitiec visto desde Francia 

El Congreso nacional-socialisla de Xiiremberg ha ter­
minado. Y ha terminado apoleósicainenle. Ante el fundador 
del III Reich han desfilado doscientos mil hombres (que 
representan, a muchos millones de alemanes) entre aclama­
ciones delirantes de entusiasmo de una inmensa muche­
dumbre. El mundo entero ha fijado su mirada, llena de 
inquietud, en el caudillo y señor de la Alemania de nueslro.5 
días. Creemos, pues, que no carecerá de interés el com­
probar la evolución de la opinión francesa con respecto at 
nuevo dictador, después de celebrado este <: Congreso de la 
victoria i > . 

Se ha cesado ya de poner en ridículo al «pintor de 
brocha gorda» («le peintre en bát imenl») . Durante no 
pocos años, Francia no vio en Hitler al hombre político. 
Le consideraha solamente como un tribuno dotado 
d e palabra fácil, como im agitador ansioso de sedu­
cir a las masas; pero incapaz de realizar un plan 
que, por otra parle, nunca tendin'a ocasión de apli­
car. fcEl Poder? Jamás tuvo deseos d e él, s i es que hemos 
de creer su palabra. Y cuando el Mariscal Hindenburg se 
lo ofreció por segunda vez, sus tentativas para formar un 
Gobierno fueron una prueba d e que el Führer u o pasaría 
nunca de un jefe de partido cuya fuerza consistía en 
mantenerse en una oposición cómoda al régimen de 
Weimar. 

Por otra parte, en aquellos días el partido hitleriano 
venía en mengua. En las elecciones pudo registrar un re- , .• 
troceso lamentable. La Prensa francesa anunciaba c o n ' ' - ' . 
regocijo que la marea hitleriana, después de haber Hega-^';^;,, 
do a su punto culminante, comenzaba a bajar. Acababa*!"-"• 
de obtener el Poder un hombre de quien se esperaba 
m u c h o : el general Von Schleicher. Parecía que Alemaniaf^'''''''' 
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entera iba a ponerse en sus manos. Pero los acontecimien­
tos pronto vinieron a dar un mentís a tales augurios. A la 
salida de la misteriosa entrevista de Hitler y Yon Papen, 
el Mariscal-Presidente, que acababa de retirar su con-
íianza a Von Schleicher, apelaba por tercera vez al jefe, 
de las «camisas pardas3, quien, por fin, aceptó la misión 
de j)residir un Gobierno compuesto de hitlerianos y de 
nacionalistas. 

¿Hitler canciller del Reich? Este advenimiento, juzgado 
imposible aún la vigilia misma, encontró una fácil e.^plica-
ción. El partido nacional-socialita, socavado por las disensio­
nes surgidas entre los elementos que lo integraban, estaba a 
punto de sucumbü- por falta de cohesión. Hitler en el 
Poder era el único aglutinante posible en aquellas cir­
cunstancias. Hl Führer, aceptando, bien que a mal grado, 
la cancillería, con su sacrificio venía a salvar el partido. 
Por lo demás, se añadía, el viejo Mariscal, enemigo hasta 
en el momento mismo de las elecciones para Presidente, 
obraba con astucia. Los resortes del Poder quedaban en las 
manos de los nacionalistas; y Hitler, cuidadosamente 
cercado, prisionero entre Von Papen y Hugemberg, no 
sería otra cosa que im figurín con título de canciller. Pero 
los resultados no son conocidos. 

¿Cómo la Prensa francesa, con raras excepciones, ha 
podido llevarse a engaño de esta manera, y desestimar al 
hombre que más allá del Rhin está realizando una obra 
tan colosal? Mucho nos extrañaría semejante engaño si 
n o supiéramos que hace diez años sufrió otro no menor, 
cuando no veía en Mussolini más que un «< César de carna­
val» . Después de esto, no hemos de admirarnos de las 
bromas que ha prodigado al «pintor de brocha gorda-^. 

A la verdad que, juzgando a Hitler por lo que los hechos 
nos dicen, aparece ante nosotros como im gran político. 
Durante catorce años luchó tenazmente por el triunfo de 
sil partido. Quiere el Poder; pero los acontecimientos le 
dicen que im golpe de Estado no bastaría a dárselo. La 
única manera de conseguirlo es ganar a las masas . El 
camino lo tiene ya trazado; y nada será capaz de dete­
nerle. Cuando las elecciones presidenciales, obtiene mi­
l lones de vo tos ; y si con ello no puso en peligro a su 
adversario, fué debido al prestigio grande del vencedor de 
Tannenberg y al apoyo que éste encuentra en los mil lo­
nes de votos de los socialistas, quienes, uniéndose a los 
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grupos conservadores de la derecha, le aseguran una ma­
yoría. Sin embargo, el Führer no se desanima. Se prohibirá 
l levar el uniforme hit leriano; se disolverán las milicias 
de asal to; pero el movimiento nacional-social ista ganará 
en profundidad. Hitler logra mantener el entusiasmo de 
un partido que se halla compuesto de e lementos los más 
heterogéneos. Podrá objetarse que no e s él, s ino la mise­
ria que reina en el pueblo bajo, el paro forzoso que cada 
día iba en aumento y el peligro comunista, lo que auna a 
las masas que se agrupan bajo los estandartes de la Cruz 
gamada. La a f u m a c i ó n n o carece de verdad. Si todo h u ­
biera estado en regla, el dictador haliría estado de sobra. 
Cuando no hay enfermos, sobran las medicinas . 

Sin embargo, ha l legado la hora en que el prestigio del 
Führer parece compromet ido . Cansados ya de una lucha 
quQ parecía interminable, algunos le achacan el que no 
emprenda la marcha sobre Berlín a la cabeza de «las 
camisas pardas», como en otro tiempo Mussolini sobre 
Roma. Otros, por el contrario, le aconsejan el aceptar e l 
Poder sin mirar en qué condiciones . Entre sus secuaces y 
(1Q que es todavía más grave) entre sus jefes ha surgido la 
desconfianza. En las elecciones, el núcleo de diputados 
racistas en el Reichstag sufre un descenso considerable . 
¿Será ello el comienzo de la derrota? En esta hora verda­
deramente trágica para el partido, es cuando debemos 
juzgar al hombre . Cualquier otro se hubiera dejado arras­
trar ; y larriesgando el todo por el todo se hubiera decidido 
a jugar la últ ima carta, dando el golpe de Estado, o acep­
tando el compromiso . Sin embargo, Hitler permanece 
inquebrantable. Fiel a su l ínea de conducta, no acepta ni lo 
uno ni lo o tro ; y 'por d o s veces se niega a aceptar la can­
cillería que le ofrece el Presidente del Reichstag. Podrá 
decir Francia que Hitler no ambic iona el Poder. Pero lo 
cierto es que su conducta obedece a una sabia polít ica. 
Sabe que su hora todavía no ha l l egado; que las condi­
c iones que se le impondrían serían la muerte del partido, 
ciertamente, con todos los honores que se quieran. Además, 
la lucha que sostiene desde hace tantos años no t iene 
por fin servir a los viejos nacional is tas . Por eso despide 
a los descontentos , toma en sus manos la dh-ección de l 
partido, trabaja incansablemente . El sabe que se aproxima 
su hora ; y cuando las condiciones le parecen aceptables, 
a sume el Poder y disuelve el Reichstag. En las e lecc io-
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nes siguientes obtiene un triunfo sin precedentes: 17 mi­
llones de electores engrosan sus filas. 

El pueblo se ha declarado por é l ; y ¡es prisionero de 
Von Papen y de Hugemberg! Se precisa una buena dosis 
de candidez para creer semejante cosa. Von Papen está a 
las órdenes de Hitler, tal vez desde su famosa entrevista, 
Hugemberg es su adversario; representa a la vieja Ale­
mania imperial, al Gobierno de los-" hidalgos prusianos. 
Hitler, por el contrario, es el jefe de la joven Alemania, 
el dictador, llevado al Poder por las masas, que quiere 
realizar la unión de todos los alemanes. La lucha será 
dura, pero breve: Hugemberg, vencido, tendrá que reti­
rarse. Los comunistas y socialistas han desaparecido ya de 
la escena. No queda más que el Centro católico, por tanto 
t iempo eje de la política interior alemana. Pero también 
está condenado a desaparecer, pues el partido nacional­
socialista debe abarcar a la nación entera. ¿Emprenderá 
Hitler una lucha contra la Iglesia? Es demasiado político 
para enfrentarse con un Poder que desde hace más de 
veinte siglos viene triunfando frente a todos los demás Po­
deres: el Vaticano. En su discurso maugural del nuevo 
Reichstag ha tenido palabras de conciliación y respeto para 
con la Santa Sede. Por medio de Von Papen, el Führer ha 
hablado con Roma; y las negociaciones dan por resultado 
un Concordato. El Centro católico no CKisle ya más como 
partido polít ico; el clericato renuncia a hacer la más leve-
oposición al Estado; su actividad está limitada al mundo 
espiritual. Tal vez con más libertad que nunca, la Igle­
sia podrá l levar a cabo su misión, que es dirigir las almas 
hacia la eternidad, misión que se cierne en las alturas 
por encima de las rivalidades de aquí bajo. 

Sa imponía además otra obra; la de terminar con e] 
federalismo de los Estados. Jamás—se decía en Fran­
cia—los Estados del Sur aceptarán la hegemonía absorbente 
de Berlín. Hitler no osará tocar este asunto, sin que vea 
roto su cetro. Con todo, Hitler acomete la empresa. Contra 
toda previsión, las elecciones fueron un verdadero triunfo 
para los nacional-socialistas, aun en los Estados del Sur,. 
Aprovecha esta ocasión para suprimir los anteriores Go­
biernos, y sustituirlos por los «stathalters», que no serán 
relevados sino por él. La obra de Bismarck ha terminado. 
Lo que el canciller de hierro jamás había soííado, es 
realizado por Hitler. En el Congreso de Nuremberg ha 



17 

hecho notar esta verdadera revolución: «La manía de los 
pequeños Estados—ha dicho—no tiene otra utilidad que 
la de ser un arma para los enemigos de nuestro pueblo . 
Una nación que habla una misma lengua, y que tiene un,a 
misma civilización, debe ser alísolutamenle izna, sin perder c o n , 
ello las ventajas de su superioridad numérica. La l e y que ha 
inst i tuido a los <:stalhalters» ha sido la primera respuesta 
a estos mezquinos egoísmos d e partido que, so pretexto d e 
conservar las tradiciones de los Estados, comprometen la 
unidad del Reich. El l l l Reich no se basará en adelante 
sobre los Estados a lemanes n i sobre los diversos grupos 
étnicos alemanes, smo sobre el pueblo a lemán íntegro y 
sobre el partido nacional-social is la, que es su expres ión.» 

Queda uno eslu])el'acto cuando contempla la obra in­
mensa llevada a cabo por osle hombre en su país, sobre 
todo si se tiene en cuenta que tan sólo hace un año que 
asumió el Poder . Y es que la obra se impone a todos y 
nadie osará poner en le la de juicio su alcance. La crítica 
no hace ya más de Ilitler un personaje insignificante, s in 
valor. Sm embargo, se manifiesta más virulenta que nunca-
En todas partes la opinión pública se solivianta ante las 
violencias del hi t ler ismo. Acaba de publicarse en Inglaterra 
un Libro pardo, contra el terror hit leriano. Lejos de nosotros 
el excusar semejantes v io lencias; sin embargo, es preciso 
hacer algunas observaciones . 

En primer lugar, no o lv idemos que se trata de una revo­
lución sin igual en la Historia; d e una revolución llevada 
a cabo süi víct imas que lamentar. Desde este punto de 
vista, la revolución francesa y las espantosas hecatombes 
de la revolución rusa están muj' por debajo de la revolu­
ción nacional-social ista. ¿Cuáles son las víct imas de ésta'.' 
El hit lerismo se dirige primeramente contra el bolchevis ­
mo, contra el mar.\ ismo bajo todas sus formas. Frecuen-
llementa se cae en el olvido de que Alemania, con sus seis 
mi l lones d e comunistas organizados, ha estado a los 
bordes del precipicio bolchevista . ¿Serán acaso los d is ­
cursos elegantes los que habrían de redimirla? N o n o s sor­
prenda, pues , que se h a y a desterrado a l o s e l ementos m á s 
pel igrosos. Si la sociedad tiene el derecho de preservarse 
de los malhechores , derecho que sanciona la pena d e 
muerte, tendrá también el derecho de protegerse del bol -
che^ismo, que pretende destruir sus c imientos . Si el c o ­
muni smo hubiera tri imfado en Alemania, Europa en tera , 
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hubiera muj' pronto sucumbido en el caos bolchevique, 
Hitler dirigió sus ataques contra este peligro. cAl obrar 
así—pudo decir muy bien en Nuremberg—Alemania ha 
realizado una misión europea. ••> 

Tampoco debemos olvidar los centenares de hitlerianos 
muertos por sus adversarios, así como tampoco los cua­
renta mil heridos. Los abusos en el día de la victoria de. 
unos hombres que han luchado y sufrido tanto, son cierta­
mente condenables; pero no carecen de atenuantes. 

Lo que más solivianta la opinión pública contra el 
hit lerismo, son las persecuciones d e los semitas. Los ac­
tuales gobernantes de Alemania e.\:plican tales persecucio­
n e s por el hecho de que los .judíos son una ínfima minor ía; 
y, sm embargo, se han infiltrado en todas parles, ocu­
pando los puestos más importantes . Además—dicen ellos— 
no se les persigue como judíos, sino como marxis las , que 
son, todos e l los" Es cierto que en Alemania, c o m o en otros 
muchos países, los judíos ejercen una influencia nefasta, 
influencia que ha sido el pretexto de la persecución que 
sufren. ¿Es esta la causa? Nosotros nos res ist imos a creer­
l o ; nos parece más bien que la causa es la teoría razista 
d e Hitler, su paganismo l levado a tales últ imos extremos . 
Y desde este punto d e vista es condenable el antisemit ismo 
d e los racistas y las violencias a las cuales da lugar. 
H e m o s d e hacer notar que, precisamente aquellos que 
más indignados se muestran apelando a la conciencia del 
mundo entero, son los que guardaron maj'or silencio ante 
las vejaciones y fusi lamientos de los catól icos en Méjico. 
Se escandalizan porque Einstein, bolchevista más o me­
nos declarado, no puede enseñar en Berl ín; y, sin embargo, 
no protestan ante el h e c h o de la prohilJÍción de la ense­
ñanza a los jesuítas en España. Hacen gala de ce losos 
cuando ven que los marxis las de Alemania o de Italiy 
t ienen que atravesar la frontera, y nada dijeron cuando los 
rel igiosos fueron expulsados de Francia y el Estado les 
arrebató sus bienes . Aquel silencio niega este derecho 
d e hablar. 

Hay todavía otro aspecto de la revolución hitleriana 
acerca del cual vamos a decir algmias palabras: la po­
lítica exterior. El pangermanismo hitleriano deja muy 
atrás al pangermanismo de Guillermo II. El Führer no 
cesa de reclamar la incorporación al Reich de todos los 
territorios d e lengua tudesca. La lucha contra .Austria e? 
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el primer episodio de tales tentativas; Dantzig y Polonia 
el segundo. Ambas cuestiones pueden ser la chispa que 
prenda fuego y d é por resultado una conflagración gene­
ral. El Sarre, Alsacia y Lorena son también objeto de 
reivindicaciones a lemanas . Y, a fin de conseguirlo, se ha 
encrudecido la lucha contra los tratados de paz. Hitler h a 
proclamado bien alto sus deseos de paz. Está m u y bien. 
Pero entonces, ¿qué significación tiene esa movil ización 
de tropas, admirablemente organizadas?; ¿qué significa 
ese rearmamento, contrario a los tratados, desde hace 
m u c h o t iempo efectuado clandestinamente, y hoy , a la luz 
pública ? 

Indudablemente, hay en ello un peligro para Francia, que 
no bastan a disipar las declaraciones pacifistas. Francia 
h a sufz-ido mucho de las invasiones de las que ha sido víc-
tiniíí desde hace un siglo. Esto le hace amar la paz y 
odiar l a guerra. Pero es preciso reconocer que no 
basta que el la ame la paz y aborrezca la guerra: 
ante el pel igro hitleriano d e b e fortificarse y estar 
atenta, a fm de no volver a sufrir los horrores d e 
l a Gran Guerra. A las incesantes provocaciones y 
violencias que los d e más allá del Rhin cometen, no 
puede haber más que una respuesta digna y f irme: la 
que recientemente ha dado el presidente del Consejo con 
su si lenciosa visita e inspecc ión de nuestras fortif icaciones 
en la frontera del Este . 

D e j e m o s a u n lado las críticas baladís que d e cont inuo 
so hacen al jefe de las camisas pardas; no hablemos m á s 
d e barbarie y de retornos a la Edad Media. Reconozcamos 
que frente a nosotros hay un enemigo, un gran enemigo . 
Como no hace mucho decía el general en jefe de la armada 
francesa: «Francia n o debe perder nunca el sent imiento 
dq su propia dignidad; el pueblo con frecuencia ha mani­
festado la confianza que le merecen esa dignidad, esa pru­
dencia y esa fuerza. Francia tiene, y, por consiguiente, 
debo conservar, medios suficientes ])ara satisfacer cuanto 
d e ella p o d e m o s esperar.» 

L. des Granges. 
(TRAD. DE C. F E R N Á N D E Z ) . 
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AntQ el Congreso racista de Nuremberg 

¡ E S D E el aparatoso triunfo de Hitler y de sus 
huestes uacional-social istas el mundo entero 
ha seguido con nervios ismo, y con admiración 
a la vez, los progresos gigantescos de una 
nueva pol í t ica que nació en Italia creada 

por el genio de Mussolini y va extendiéndose por modo 
mai-avilloso en todo el mundo . Este es para mí el aspecto 
más interesante del fascismo, su universalidad, que hace 
temblar a los pol í t icos aferrados a un l iberalismo tradi­
cional, o a las nuevas democrac ias tipo socialista, que un 
día u otro desaparecerán totalmente arrol ladas por las 
corrientes nuevas y vitales d e esta joven polít ica. 

Indudablemente que han contribuido al triunfo del 
f a sc i smo circunstancias muy favorables. Eu unas na­
c iones ha sido una consecuencia necesaria de la situación 
desesperante creada por la Gran Guerra, en el orden m o ­
ral, económico , territorial. Alemania e Italia nacieron a la 
nueva polít ica al impulso d e este factor. Y en todo el m u n ­
do brota espontáneamente el fascio, y hoy m á s ante los 
triunfos del hit lerismo y la consol idación definitiva de la 
jjolítica d e Mussolini, c o m o reacción contra el marx ismo, 
nuevo tipo de burguesía democrática, que establece como 
ideal polít ico y social un internacional ismo absurdo con 
el sacrificio d e los sagrados intereses nacionales . Y este 
es,i a m i modo d e ver, el principal factor d e este mov i ­
miento d e reacción antimarxista, necesaiáo eu todas par­
tes, sea cual fuere el tipo de política que se adopte según 
las condiciones y psicología de cada nación. Alussoliui 
e Hitler proceden del campo socialista, son reaccionarios 
dis identes . Sin embargo, el fascio inspira en todas partes 
un recelo particular. 

Pueden reducirse a tres las diversas pos ic iones que han 
adojitado los hombres ante el fasc i smo. Dos extremos an­
titéticos, contrarios . Los que odian al fasc ismo porque es 
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su mayor enemigo, comimistas , social istas . . . Los que lo 
abrazan con todo su entusiasmo totalitariamente. Y, por 
último, los que simpatizan y aceptan la mayoría de los 
principios fascistas, en el orden polít ico, social y patriótico, 
pero se muestran recelosos o niegan a veces de plano, parte 
do su doctrina filosófica, rechazando los procedimientos de 
violencia, el absolutismo del Estado frente al individuo, etc. 

Por eso se enjuicia tan diversamente al fascismo en 
el mundo . 

H o y puede decirse que reconcentran Hitler y Mussolini 
la atención mundial . Es muy honda la preocupación que 
experimentan todos los Estados, particular 

ttiente euroi ieos , 
por los progresos del fascio. Apenas hay nación en Europa 
d o n d e no se haya escogido su característica camisa con 
su propio color. En algunas, el movimiento es cada día 
mayorj y en el campo polít ico su influencia peligrosa para 
los Estados constituidos. Austria es im e jemplo de esta 
efervescencia fascista. Por eso se escribe abundantemente 
de Hitler, de Mussolini. Este último, ya consol idado, es 
objeto de admiración, y de temor. Es muy portentosa la 
obra realizada por su esfuerzo y por su genio, y las obras 
poseen una elocuencia a la que no se puede resistir. 

H o y la hosti l idad pesa sobre Hitler; es un buen disc ípulo . 
Se escriben multitud de l ibros anti-hitleristas. U n o s tratan d e 
demostrar la inconsistencia política del partido nacional ­
socialista por carencia de fundamentos f i losóficos, doctri­
nales , no concediendo más interés a la organización po ­
lítica, ni más mérito al triunfo conseguido, que haber 
sabido explotar a t iempo y hábi lmente el patriot ismo, en 
medio del caos nacional de Alemania, vejada y humil lada 
miserablemente por el Tratado de Versaíles, y condenada 
a morh-, si un resurgir nacional n o la despertaba de su le -
Itargo y d e su miseria. Este ha sido el fondo de las predi­
caciones d e Hitler y el factor principal de la sorprendente 
•movilización de las milicias hit lerianas. L^nas cuantas 
falacias, el racismo por ejemplo , nada más . LTna reacción 
contra el marxismo. 

Hay otra cantidad de libros anlihitleristas, cuyo único 
objetivo es revelar los atropellos, vejaciones, injusticias 
comet idas con los judíos en toda Alemania por el fanatis­
m o racista. 

N a es difícil encontrar el origen y el fin de todas estas 
propagandas . Lo que sí ofrece más dificultad es ser impar-
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cial en este género de contiendas, en las que juegan una 
multitud de intereses contrapuestos. Prescindimos aquí de 
la crítica doctrinal del fascismo y de sus principios fun­
damentales de la c o n c e p c i ó n del Estado, crítica que 
nunca debe exceder los límites de la discusión razonada, 
serena y desapasionada. 

Es indudable que el movimiento fascista avanza diaria­
mente y adopta diversos matices en cada nación. Ni Ingla­
terra está libre ya d e esta influencia. 

Italia, cuna del fascismo, ofrece hoy todo un conjunto de 
I)rosperidad nacional, que constituirá ya para siempre la era 
fascista en la Historia. 

Hoy preocupa más Hitler y el movimiento racista ale­
mán, que en medio año ha conquistado triunfos muy glo­
riosos en el terreno social, disminuyendo en dos millones 
los obreros parados, y en el político, levantando el espí­
ritu nacional. El Concoi-dato con la Sania Sede ha sido un 
acierto indiscutible. Pero lo andado puede decirse que es • 
nada ante lo que ha de recorrer. ¿Podrá Hitler conseguir l 
la Alemania grande que sueña? ¿Convendrá a la paz del 
mundo el triunfo de Hitler? Bajo este aspecto existe in- \ 
dudablemente un gran recelo internacional. La consecución 
del ideal germano con la anexión de Austria y la recupera­
ción de los territorios arrancados a Alemania por el Trata­
do de Versalles podría motivar una serie de conflictos in­
ternacionales de difícil solución. 

El nacional-social ismo va en auge, como lo demuestra 
el último Congreso celebrado a principios de septiembre 
en Nuremberg. 

Los cronistas y corresponsales de la Prensa han hecho 
de él descripciones de una grandeza insuperable. Nurem­
berg, sede y cuna del nacional-social ismo, ha ofrecido al 
mundo un espectáculo grandioso. 200.000 hombres de 
todas las regiones d e Alemania, uniformados, con sus ban­
deras, animados de un entusiasmo sin límites, escucharon al 
Führer l lenos de emoción, y desfilaron con imponente 
marcialidad ante el caudillo. Aquel Hitler, agitador vulgar 
que apareció en Nuremberg en septiembre de 1923, hoy 
canciller, ha aparecido de nuevo en Nuremberg como jefe 
triunfador de las huestes racistas, única fuerza capaz d e 
salvar a Alemania y dirigir sus destinos. No ha sido 
sólo el número extraordinario de «nazis» lo que ha lla­
mado la atención del mundo, atento a la celebración de 
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este Congreso de Nuremberg, sino su entusiasmo patriótico 
y delirante y su maravil losa disciplina. 

Pero dejando a un lado el punto de vista espectacular, 
muy importante sin embargo para esta clase de movi­
mientos nacionales, lo que nos ofrece mayor interés son las 
declaraciones o exposición doctrinal y filosófica del nacio­
nal-social ismo hecha por Hitler en el discurso de clausura 
del Congreso. 

Después del primer triunfo de la revolución nacional­
socialista, Hitler se emocionó ante los 200 .000 hombres 
dispuestos a realizar prácticamente la gran comunidad y 
unión del ]3ueblo; una comunidad sin distinción de orí-
gen, de profesión, de fortuna ni de instrucción; una c o -
m\midad unida ])or una misma convicción y una sola vo lun­
tad: servir, no a los partidos, ni a las profesiones, ni a 
las clases, s ino sólo a Alemania. 

< Alemania, dice Ilitler, no aspira a ganar nuevos laure­
les en el campo de batalla.» 

Destierra a la burguesía de la dirección política de la 
nación por no ser de su incumbencia, porque la burguesía 
alemana era más bien el producto de una selección d e 
orden económico que de orden políticoi. 

«Pídanse, dice Hitler, sacrificios, valor, abnegación, fide­
lidad, fe y heroísmojí y los que se presenten y tengan esas 
virtudes serán los que venzan, pues en todos los t iempos los 
que reunían esas condic iones son lo s que hicieron la His­
toria. Y así fué c o m o yo formulé en 1919 mi programa, 
que contenía tendencias que eran un reto al m u n d o paci­
fista y democrát ico .» 

«La idea de propiedad privada va inseparablemente 
ligada a la convicción de capacidad y valor de cada 
hombre .» 

La revolución nacional-social is ta librará totalmente a 
Europa del peligro comunista, que amenaza destruir el 
viejo mundo . 

P o r l o demás , la doctrina hitleriana se basa en el pr in­
cipio bien conocido de la selección biológica racista. 

La filosofía política del Führer es la reproducción de las 
mismas ideas expuestas durante l o s cincuenta úl t imos años 
por los defensores del pangermanismo racista. 

Este discurso «filosófico» de Hitler fué la coronación del 
Congreso d e Nuremberg; de ahí su gran importancia . 

Terminamos este comentario, reproduciendo textualmen-
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te las palabras del insigne c iníatigable Gil Robles a su 
vuelta de Alemania, donde asistió como mero espectador 
al Congreso de Nuremberg: <•• Como católico, tengo que 
mantener todas las reservas doctrinales a un movimiento 
nutrido de esencias panleístas, que llega a la anulación del 
individuo y a una verdadera deificación del Estado. Ade­
más, la violencia erigida en sistema me parece absoluta­
mente reprobable. 

Aparte de esto, en el fascismo hay mucho de aiwove-
chable por su raíz y actuación eminentemente ¡jopulares, 
su exaltación de los 'va lores patrios, su neta significación 
antimarxista, su enemiga a la democracia liberal y par-
lamenlarista, su labor coordinadora de todas las clases de 
energías sociales, su aliento juvenil empapado de opti­
mismo. . . Todo esto traza las directivas de un nuevo orden 
de cosas que nosotros estamos en el deber de recojíer para 
armonizarlo con los postulados de la doctrina católica. 

Esta es la impresión honda y sincera que sacó del Con­
greso de Nuremberg el di|)utado católico Gil Robles. 

¿Habrán coincidido con él todos los que acudieron a 
Nuremberg y los que conocen los detalles del desarrollo del 
Congreso publicados por la Prensa? 

Indudablemente parecidas. 

Manuel Portea. 
Valencia, septiembre de 1933. 



LECTURAS COMENTADAS 

La ctiminalidad de la juventud femenina 

\ 
|cABAN de publicarse unas estadísticas muy n o -
* tables (1) acerca de las muchachas cr iminales 

de los alrededores de París, recluidas en la 
>;Escuela de Preservación» de la cárcel d e 
Fresnes, durante el año 1932. 

Son en total 217. Puede reijetirse el aforismo ni están 
lodos los que son, aunque sea cierto que son iodos los que 
están: porque se votó una ley, impremeditadamente sin. 
duda, en fuerza de la cual se concede libertad provisioi-
n a l a la joven menor d e 18 años que justifique su domi­
cilio efect ivo. . . Escapatoria que casi no deja creer que 
h a y a una sola joven en la Escuela carcelaria de Fresnes . 
Entraron, c o m o dec imos , 217 en un sólo año . Su edad, 
entra los 13 y los 18 abriles. Gran parte, 102, eran de 17 
años, es decir, nacidas durante la Gran Guerra, y edu­
cadas probablemente en el arroyo. 

Los del i tos de que se les acusaba eran dos principal^ 
m e n t e : ser vagabundas y prostitutas. Además, robos , 
golpes, heridas, abusos de confianza, etc. Respecto d e 
su estado civil, el 86 por 100 eran hijas legít imas, y el 
14 por 100, naturales . Otro detal le significativo es el re ­
ferente! a la instrucción. Aunque alguna había sido a lum-
na de Liceo, la mayor ía , en la enorme proporc ión del 
84 por 100, tenían una instrucción ínfima, casi nula . 

(1) V é . T i e La criminante de la genntf^e féminine, por el Dr. Rouhinovifch, en Le Matin, 
6 de septiembre de 1933. 
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Una ética, ana nocma y un ritmo 

Para conocer la manera de sentir de los hombres que 
han caído con el Gobierno del señor Azaña, publ icamos 
estos pensamientos del ex ministro de Instrucción Pública, 
primero, y de Agricultura, después, que no se sabe dónde 
lo hizo peor. N o n o s hacemos sol idarios de sus afirmacio­
nes, c o m o es natural. Constituyen un documento para la 
historia ])olítica contemporánea. 

Dice así el minisli-o dramaturgo: 
No importa, para actuar, la opinión envenenada, ni la 

Poi- lo que se refiere a su estado fisiológico, un 20 
por 100 tenían enfermedad específica y un 22 por 100 
tuberculosis . Desde el punto de vista psiquiátrico, se han 
hecho investigaciones delicadas, dando por resallado que 
de las 217 delincuentes había 101 que gozaban de una 
mentalidad normal; 11 (i eran histéricas e hipersensibles^ 
con un sistema nervioso destrozado. 

Puestos a mvestigar las causas ciue hayan podido 
originar esos tipos morbosos , hay que convenir, con los 
doctores Martín y Mouret y con el juez .Albanel, de 
París , quienes desde IfOO vienen estudiando todos los 
casos, en que el ambiente familiar tiene un poderosís imo 
influjo. En el 60 por 100 d e los casos se trata de familias 
dis locadas, deformadas, tronchadas i)or divorcios, sepa­
raciones, vicios a lcohól icos , eclipse total de la autoridad 
paterna. 

He ahí los medios criminógenos de nuestra sociedad 
decadente. La ociosidad, rodeada de los peligros esti­
mulantes de la vida moderna, ofrece su porcentaje a la 
criminalidad juvenil . Muchachas ociosas cayeron un 74 
p o r 100 d e las encai-celadas; muchachas obreras un 5 por 
100. Ya se ve la desproporción terrible, que tanto dice en 
pro de la moral idad eu las familias y en defensa del 
trabajo honrado. No o lv idemos estas lecciones que n o s 
ofrece la actualidad en la Ciudad Luz. 

Dr. L. Delmás. 
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apasionada, ni la parcial. Importa, adversa o adicta, la 
opinión serena. La constituida por hombres de alma limpia, 
de atención jiermancnte y profunda, de meditado e inco­
rruptible sentido del deber. Esta opinión serena, de dere-
chaj o d e izquierda, habrá de declarar que los hombres que 
han cesado en el Gobierno de la República grabaron en el 
Gobierno estas tres características categóricas: una élica, 
una n o r m a y un r i tmo. 

Una ética. La calumnia podrá inventar los hechos más 
fantásticos. La injuria podrá atribuh- alegremente a los 
gobernantes depuestos las más hiperbólicas infamias. Una 
Prensa, que en esta hora de emoción histórica, no sabiendo 
plevai-se a forjadora de conductas y a orientadora de crite­
rios políticos, se ha enfangado en el l ibelismo más d e s m o ­
ralizador, en el afán de entregar la inteligencia y la i)luma 
a todas las concui)iscencías de un dinero exigente, podrá 
ridiculizar, ofender y atacar, buscando en la desconcep­
tuación d e las personas e l desprestigio del régimen, y e n 
el desprestigio, su hundimiento . Nadie, sin embargo, con 
pruebas, con fundamento, en alegato de verdad, podrá 
sostener una acusación. Los actos de gobierno se magnifi­
can por una ética ejemplar. Y dejar una ética, es ya dejar 
una obra. 

Pero además de su ética, los hombres que acaban d e 
salir del Gobierno se acreditan por una norma y u n r i tmo. 
N o r m a de acción ha sido ésta: La República dentro de la 
ley. Es decir, la República en la Constitución, y la Cons­
titución, desenvolv iéndose , articulándose y cumpl iendo sus 
fines, en el Parlamento. 

Una ét ica: la conducta dentro de la moral . Una 
n o r m a : la acción de gobierno dentro de la ley. Y un 
ritmo. Lo principal, en una política que aspira a construir 
un Estado y vertebrar a u n pueblo, no estriba en tener en­
tradas estrepitosas de caballo s ic i l iano; en hacer mucho de 
una vez ; en acometerlo todo de m o m e n t o ; en dar m a n o s 
creadoras al entusiasmo y confiarlo al entusiasmo todo; 
en transformar j)or acción de milagro la realidad c ircun­
dante y en cumpl ir en u n día, taumatúrgicamente, la 
obra que n o supieron cunaplir los siglos pretéritos y que 
es imperativo ineludible de los siglos futuros. Lo principal 
n o está en empeñarse en lo pos ib le ; en empezarlo todo y 
acabarlo todo, sino en consagrar la vida a lo pos ib le ; em­
pezar lo hacedero y continuarlo, confiaxtdQ a, cada día y a 
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cada generación su misión. Es decir, lo principal está en 
perseverar con una ética y una norma. En no interrumpir. 
En sentir, exaltado el espíritu por la fiebre o deprimido por 
agotamiento, el deber, y cumplir, austeramente, el deber. 
En síntesis: establecer un ritmo y seguirlo. ¿Qué es sino, 
este ritmo, aprobar la Constitución, y después de la Consti­
tución el Estatuto de Cataluña, y con el Estatuto de Cata­
luña la Reforma agraria, y después de la Reforma agra­
ria, las leyes laicas^ y a continuación de las leyes laicas las 
complementarias de la Reforma agraria? 

Una ética, una norma y un ritmo. Ni norma sin ética, 
ni ética sin norma, ni ritmo sin norma y sin ética. De 
concentración o de 'conjunción, de derecha o de izquierda 
los Gobiernos que sigan al Gobierno que acaba de desapare­
cer, lo importante es esto: que siga habiendo uua ética 
incorruptible, una norma invulnerable y un ritmo perma­
nente. Estas tres virtudes, que establecieron como caracte­
rísticas categóricas los hombres que han dejado de ser 
Gobierno, siendo virtudes básicas de todos los Gobiernos que 
se sucedan, pueden crear entre unos y otros, por encima de 
partidos, una solidaridad moral que asegurará la salud, la 
permanencia y la fecundidad de la República. 

Marcelino Domingo. 



REVISTA DE REVISTAS 

DOSSIERS D E L'ACTION P O P U L A I R E . - l s a o u l - 1 9 3 3 . — 
Le Par/i Socialiste a la croisée des chemins: le heurl 
de la doctrine et de la politique. Conciso estudio de la 
reciente escis ión habida en el Partido Socialista francés . 
Comienza con el triunfo izquierdista de las e lecciones , 
cuando los radicales obtuvieron mayoría y ofrecieron 
colaboración en el Poder a los socialistas, quienes después 
d e ruda discusión se negaron a aceptarla, contentándose 
c o n prestar su apoyo al nuevo Gobierno. La escisión se 
hiicia en la votación de imas leyes financieras, fuerte­
mente atacadas por el Partido Socialista, que puso en pe­
ligro, por su intransigencia, al Gabinete Daladier, hasta 
fiue la mayoría del grupo socialista decidió salvar a) 
Gobierno votando a su favor. Contra esta decis ión, una 
minoría importante votó contra e l Gobierno, y L e ó n 
Blum y Vicente Auriol, presidente y secretario, respec­
tivamente, del grupo socialista, que votan/n por disci­
plina del Partido, presentaron la dimis ión en señal d e 
j)rotesla. Se había producido ya la escisión, aunque 
só lo moral, entre el grupo y el Partido Socialista. Para 
conjurarla se convocó el Congreso d e Avignon, que con­
denó la conducta de la mayoría . Pero ésta mantuvo su 
propósi to d e ayudar al Gobierno. Cuando l legó la vota­
ción del Presupuesto, votación s iempre denegada por el 
social ismo, únicamente 3.') d iputados votaron contra el 
Gobierno; l o s d e m á s todos votaron a su favor. Con esto 
la lucha comenzaba de nuevo . Se recurrió al Congreso 

N'acional d e París , que condenó nuevamente el proceder 
)de la mayor ía . Pero el confl icto no se so luc ionó. El 
Partido Socialista francés, escribe Renaudel , «está ame­
nazado de una escis ión moral, capaz de destruir la unidad 
del Part ido» . Detrás de la escisión moral vendrá la ma-
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RELIGIÓN Y CULTURA.—Agosto 1933; año VI; número 
68.—Riv.\s MORENO: Problemas del campo. Los arriendos. 
—Fijando su atención el autor en todos los países, ve que 
en todos el contrato de arriendo sufre modificaciones esen­
ciales que han de llevarnos hacia la complefe anulación 
de las normas que siempre la regularon. Se detiene bre­
vemente a estudiar la legislación sobre arrendamientos 
en España y dice terminantemente que hay que desconocer 
por completo la vida rural para creer en el éxito de las 
quimeras socialistas en que se ha informado la Refor­
ma agraria, y de la que no vacua en afirmar 
que ha de traer la desilusión para los campesinos 
y lamentables v e j a c i o n e s para los propietarios ru­
rales. Parece que se legisla, replica enérgicamente, .sin 
otra finalidad que llevar inquietudes y preocupaciones 

terial. El Congreso Nacional de octubre próximo decidirá.— 
PrÉservaiion de la luberculose et la vie familiale.—Le 
probléme des íranspoiis: la loi du 22 juillet 1933.~La 
confévence economiíjue mondiale.~I.es Résidences socia­
les, etc., etc., 

RAZÓN Y FE.—Revista mensual hispano-americana.— 
Número 439; agosto 1''33. Apartado 6008. Madrid.— 
Publica: «En el IV centenario del nacimiento de don Alon­
so de Erc i l la . j Estudio biográfico, histórico-crítico de Ar­
turo M. Cajuela, sobre este ilustre esjjañol, autor de 
La Araucana. cLa reslauración del orden social.? Co-
mcnlariosde-M. Noguera la Encíclica Quadrarjcssimo auno, 
del inmortal Pontífice Pío XI felizmente reinante.— 
«Las colecciones canónicas eu la época visigótica», ])or 
el P. Zacarías García Villada.—El «Epítome y la His­
pana ». De la obra en publicación: Historia Eclesiástica 
de £.spa;la.—Novedades de Química: «El neutrón en los 
núcleos atómicos», por Eugenio Saz.—Una exposición única 
en su clase en Roma.—Crónicas: China.—Variedades: 
«Mensaje de las Ordenes Religiosas al Presidente de la 
República española. En 18 de mayo de 1933.»—Código 
Penal E.spaflol, reformado de 1932 (Continuación.) Del 
artículo 388 al —Bibliografía.—Efemérides del m e s : 
.lunio-julio. 

http://mondiale.~I.es
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por todos los ámbitos del país, llenando a este respecto 
muchas columnas de la Gaceta con literatura agrícola. 
Termma y hace votos para que no cunda la mala legisla­
ción agrícola que de dos años a esta parte se ha pro­
mulgado. 

KIVISTA INTERNAZIONALE DI SC1EN2E SOCIALI E 
DISCIPLINE AUSILIARIE.—Año XI; vol. IV; fase. IV.— 
A . DE STEFANI-LUIGUI AMOROSO: La lógica del sistema 
corporativo. Relación presentada al Congreso de estudios 
superiores internacionales, en la que se hace ver cómo el 
régimen corporativo descansa sobre la verdad de la econo­
mía clásica.—G. UGO P A P I : La depreciación como remedio 
a la crisis. Examüíando la reciente política monetaria de 
los Estados Unidos, llega a la conclusión de que eu ñadí? 
ayuda la depreciación de la moneda al incremento de la 
exportación en el país que la realiza, ni consigue ese cri­
terio de equidad, ni pone en condiciones de superar la cri­
s i s . — M . MAHSILI-LIBELLI : Apuntes de moral económica. 
Examina algunos casos concretos de acción económica 
que pueden resultar moralmente reprobables, l i jando la 
atención principalmente en aquellos que comúnmente son 
juzgados como lícitos. Versa este primer examen acerca 
del deber de pagar los impuestos.—O. WEINBERGER: La 
escuela austríaca ¡j la e.icuela matemática. Hace resallar 
la actitud tomada por los economistas de la escuela aus­
tríaca frente a los métodos de la escuela matemática. Afir­
ma que en la teoría del equilibrio está la base común a las 
dos escuelas.—R. C U S C A : Aspectos de la sociedad ij de 
la economía del reino de Ñapóles en el siglo XVIII. 

TlIE VARS1TAR1AN. Órgano estudiantil de la Universi­
dad de Santo Tomás de Manila.—Año VI; núm. 4 ; 1 de 
agosto de 1933 .—P. ÁNGEL R . BACHILLER: LO que puede 
hacer el Estado en la cuestión social. En este artículo, que, 
según indica el autor, es el primero de ima serie, formula 
la cuestión para plantearla de una manera más clara y 
metódica en el artículo siguiente e ir resolviéndola en los 
demás. Se pregunta si existe alguna causa que, dejando a 
salvo la libertad individual y el derecho a la propiedad, 
pueda eficazmente llenar un papel beneficioso en la socie-
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UNITAS.—Manila; juHo 1933.—Naturaleza de la afec­
tividad, por Ángel de Blas, O. P. Estudio muy completo 
de la afectividad en su propia naturaleza o significado 
esencial. Hace que las doctrinas tomistas encajen perfec­
tamente dentro del marco de la Psicología contemporánea, 
y esto parece ser lo primario de este interesante trabajo.— 
Viyneites o} anciení Philippines, por Gregorio F. Zaide.— 
Critica del Evangelio comunista, por Ángel R. Bachiller. 
Ideas generales. El trabajo integral y el derecho de pro-
l)iedad, claves de la cuestión social; la doctrina católica 
y las ciencias sociales, importancia de las ciencias sociales. 

dad, y hacer desaparecer el aspecto pavoroso que presenta 
la cuestión social. La trascendencia de este problema es 
capital, por afectar a la inmensa mayoría de los hombres 
y ))or estar ligado íntimamente a otros problemas vitales. 
Ante los dos hechos antagónicos, el capitalismo y la mise-
ría, la solución que salta a primera vista es que parle 
^ e los capitales se distribuyan entre los pobres. 
¿Quién va a hacer esto? ¿Cómo se va a hacer'? He aquí 
la cuestión. 



DE LA 17 i D A RELIGIOSA 

Los enemigos religiosos de Cristo 

IV 

El templo 

N la vieja ciudad de Jerusalén, y cerca de la i 
mezquita de Ornar, existe un montón de 1 
piedras enormes que se derriban las unas 
sobre las otras. El t iempo ha puesto en ellas 
su sello mugriento de vejez. Rezuman hume­

dad y trepan por ellas el m o h o y las hirvientes lagarlii' j 
jas . \ u n c a faltan en su torno hombres y mujeres de r o s - | 
tros tristes y de miradas v a g u e a n t e s . De vez en cuando j 
rompen el si lencio en ayes agudos y dolorosos , se h incan j 
d e rodil las c o m o si quisieran clavarse en el sitio, se gol'- ! 
pean los pechos y repiten unas tristísimas lamentaciones I 
recordando en su imaginación lo que leyeron en sus l ibros '¡ 
y le recogieron en sus tradiciones sobre la grandeza del j 
templo d e cuyos cimientos eran aquellas piedras. El sitio ' 
aquel se l lama «lugar del l lanto», y nüigún israelita que : 
visite Jerusalén deja de pasar por allí y humedecer con 
sus lágrimas la dureza de los pedruscos históricos . 

file:///unca
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El templo de .lerusalén y el pueblo israelita formaron la 
unidad do la palria. Fué primero el Arca ambulante, que . 
di-jú su huella sagrada en Silo, en Xob, en Gabaon y que 
reposó deíinihvamenfe en el templo construido por Salo­
món en el monte .Moria, Los soldados triunfantes de Xa-
bucodonosor le destruyeron hasta los cimienlos y robaron 
sus tesoros. Zorobabel levantó uno nuevo sobre los ci­
mientos del jirimilivo a la vuelta del destierro, pero era 
tan humilde y pobre, que los que habían conocido el pri­
mero lloraban de lástima al ver el segundo. Herodes el 
Grande, amante de las grandes y bellas construcciones, y 
pensando contentar a los judíos que te odiaban de todo 
corazón, ])ensó igualai-se con Salomón levantando olro 
parecido (20 a. J. C.}. No pudo terminarse la obra 
hasta el año 62 d. de J. C. «La vista del templo, dice 
.lóselo, arrebataba el espíritu y llenaba de asombro los 
ojos. Cubrían la fachada lámmas de oro ])urísimo, que al 
salir el sol relumbraban como el fuego, no pudiendo .su­
frir los ojos el resplandor, que era tan fuerte como los 
rayos solares. Los viajeros que venían de tierras lejanas 
les parecía una montaña de nieve por la blancura de sus 
íuármoles, allí donde no estaba recubierto de oro.» 
(Ant. Y, v. 6.) 

líl lenijilo era e! corazón del pueblo, la razón de la 
raza, el símbolo de la unidad. Su santidad hacía temblar 
du esjjanlo a los ])eregnnos y romeros, y el escrúpulo del 
sacerdocio había impedido la entrada en él con los pies 
calzados, las manos ocupadas y la alforja al hombro. 
Un día había Jesús de azotar a los traficantes, derrum­
bando sus mesas, recordándoles su destino. Desde toda 
la tierra promelida los israelitas volvían los ojos hacía el 
lugar de Jerusalén y enderezaban a él sus plegarias. Cada 
año le visitaban repelidas veces en muchedumbre que hacía 
resonar las cañadas y los valles con canciones sagradas de 
venturas y esperanzas recordando la primera tantas ve­
ces repetida en los libros de los profetas. Hasta el jura­
mento por el templo estaba prohibido, como si con sólo 
nombrarlo pudiera haber en ello irreverencia. En el 
templo era donde se hacían los sacrificios. Ni se podíají 
hacer en otro lugar alguno, pues si e.vistían en todos los 
pueblos las Smagogas, eran sencillamente punto de re­
unión para orar y leer la divina Escritura, que consistía 
en doce lecturas, ima del Pentateuco y otra de los profetas. 
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Un jefe presidía las reuniones y conservaba el silencio 
cuando uno de los ancianos leía o explicaba el texto 
sagrado. 

Al cuidado y ser\'¡cio religioso del templo había tres 
clases de servidores; los pontífices, los sacerdotes y los 
levitas. El I^ontííice representaba la suprema autoridad reli­
giosa en Israel, ejercía las altas funciones del culto y or­
denaba las preces y ritualismos en las ceremonias , "fuera 
d e las ya consagradas i)or divina institución. Vestido de 
l ienzo blanco y ante el temor santo y la obligada reveren­
cia del pueb lo ; entre el ruido de las oraciones d e la m u ­
chedumbre, las voces ordenadas de los sacerdotes y el 
t intineo de las camijanillas de plata, en la penumbra for­
m a d a i)or el h u m o de los uicensarios, penetraba una vez 
al año en el Sánela Sancloruní el déc imo día del m e s 
de Tisri, i)ara ofrecer la sangre a Dios de la v íct ima es -
piatoria con la que se pedía perdón para los pecados del 
pueblo . Dos d e estos Sumos Sacerdotes üitervinieron en el 
proceso d e Jesús, como veremos después . L lamábanse 
Anas el uno y Caifas el otro . Sus nombres se han h e c h o 
tristemente célebres en el m u n d o . 

Los sacerdotes tenían a su cargo el dirigir las preces 
del pueblo, inmolar las víct imas, l levar la carne al altar 
d e los holocaustos , l levar granos de üacienso al fuego quo 
ardía en el altar de oro y velar sobre la majestad de las 
ceremonias y sobre la honest idad del lugar y de los f ieles. 
Los levitas ejercían las bajas funciones d e pol ic ías y sir­
vientes. De entre e l los se tomaban los que componían los 
coros del templo . 

Dentro del te ímismo judío existían o irás tres categorías 
d e hombres que tuvieron una intervención m u y directa y 
fatal en el proceso y muerte d e Cristo y de los que e l 
m i s m o Jesús hizo el retrato más vivo y deformado que 
se puede hacer, sacando a relucir su perversión. Eran 
lo s escribas, los fariseos y los saduceos . Los escribas, l la­
mados también «doctores de la l ey» , eran los naturales y 
rígidos intérpretes de la misma y sus comentadores . El 
n o m b r e de «escribas» se concretó e n un principio a «co­
pista» ; calígrafos hábiles para el traslado de los l ibros 
santos , a fin d e proveer a las Sinagogas de e l los y renovar 
los ya deteriorados. El cuidado principal de estos escri­
bas era la fidelidad de la copia. Como versados m á s que 
los otros intelectuales en la Escritura, al correr de los t i em-
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pos se hicieron intérpretes de la misma, adquiriendo en­
tonces el sobrenombre de doctores de la l e y i , a quienes se 
consultaba sobre su sentido y alcance. De la interpreta­
ción sencilla pasai-on a la <:casuística >, amontonando pre­
ceptos y casos aislados imposibles de retener en la me­
moria, y cargando con ellos la conciencia sífempre teme­
rosa del pueblo. Las rectificaciones de Cristo a su obra 
moral se basaban precisamente lo mismo en el número de 
los preceptos que en la nueva forma de presentarlos. El 
Evangelio contiene un gran número de páginas dirigidas 
contra ellos. Su orgullo leguleyo llegó a escribir: «Las 
palabras de los escribas son más amables que las de la 
ley.» Su conducta no se acomodaba, sm embargo, a sus 
sentencias. También Jesús había de decir al pueblo: 
«Haced lo que os digan, pero no los imitéis en su con­
ducta. » 

Referente a los fariseos, tenemos este testimonio de 
Josefo: «Los fariseos tienen más cierta vigilancia y co­
nocimiento de la l ey; éstos suelen atribuir cuanto se hace 
a D¡io(s y a la fortuna, y que hace bien o mala, dicen estar 
en manos del hombre, pero que en todo les puede ayudar 
la fortuna. Dicen también que todas las almas son inco­
rruptibles, pero que pasan en los cuerpos de otros sola­
mente las buenas; y las malas son atormentadas con su­
plicios y tormentos que nunca fenecen ni se acaban. Los 
fariseos, amantes entre sí unos a otros, descanse bien y 
júntanse con amor.» (Guerras judaicas, L. I. c . VII.) 

En estas palabras del historiador judío se nota una in ­
fluencia griega a todas luces. Salpicaba su espíritu ente­
ramente deísta la novedad helénica que por las conquis­
tas! de las legiones de Roma se extendía por el mundo en­
tero. Una tendencia de esa misma secta, y la que en t iem­
pos de Cristo ejercía sobre el pueblo la máxima autori­
d a d y la más thánica servidumbre legal, se atuvo a las 
palabras de la le^^ de una tan grosera y vulgar interpre­
tación que fué el punto de choque de la nueva religión 
traída a la tierra por el Mesías. Escrupulosos hasta la 
ridiculez en la observancia del sábado, l impios para to­
mar los manjares, pagadores detallistas del diezmo, celo­
sos y cicateros de las costumbres y acciones de los fieles, 
rezadores orgullosos que iban al templo más a decir sus 
penUencias que sus pecados, enjuagadores pertmaces de va­
sijas y copas para la bebida por el miedo al contagio 
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Retrato de los fariseos 
Antes d e entrar en las acusaciones que lanzaron contra i 

Cristo y en su enumeración, d e m o s su f isonomía y su i 
retrato tal c o m o Cristo lo dejó viviente e n sus palabras y ; 
en sus réplicas. Por ella conoceremos todo el fondo oscuro i 

moral, habían convertido la religión judaica en un 
ritualismo insoportable, descuidando la pureza del corazón. 
El mismo Talmuz no pudo menos de recoger las extrava­
gancias farisaicas y darnos el matiz de siete tipos dife»-
rencíales; ]«o: El fariseo que acepta la ley c o m o una 
carga. 2 .Q: El que obra por interés. 3 .Q: El que se da de 
cabezazos contra la pai-ed por no ver a una mujer. 
4 . 0 : El que obra por ostentación. 5 .Q: El que pregunta 
cuál es la obra buena que deberá hacer. 6.Q; El que 
obra por temor. 7 .Q: El que obra por amor. (Citados por 
Eill ión. "Vida de Jesús. Introdc. III.) 

De los saduceos dice el mismo historiador Jose to : 
«Los saduceos difieren y discouforman entre sí con cos­
tumbres f ieras; no ven con buenos ojos a los extranjeros, 
antes son m u y inhumanos con ellos.» (Id.) La referencia es 
breve pero sustanciosa. Representan el bando nacionalista 
y manifiestan sus odios en la tosquedad fiera de sus perso­
nas' y en el mal trato a los extranjeros. Rel igiosamente 
representaban el rac ionahsmo judío: negaban la inmor­
talidad del alma, la resurrección, la providencia y la exis ­
tencia de los espíritus. N o aceptaban más que el texto li­
teral d e la Escritura. 

Como ese poso oscuro y pesti lente que se forma en el 
fondo de las vasijas que han contenido algún l íquido 
formado por res iduos del contenido y polvo del a h e , 
vivían los herodianos, israelitas espúreos, hechos más 
para la adulación que para la valentía, parásitos de los 
romanos a quienes servían y festejaban por las ganan­
cias. Era una reducida agrupación polít ica al servicio del 
extranjero. 

De entre todos los mencionados , un so lo grupo aparece 
como nulo en la historia de Cristo: el levít ico. Humilde 
por su profesión no aparece en ninguno d e los aconteci­
mientos evangél icos . Todos los otros formaron en la con­
jura contra Jesús. 
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e hipócrita de aquellos enemigos. «Generación muy mala», 
los l lamó en cierta ocasión. f.Mth. XII, v. 45.) En otra, 
«ciegos y guía de ciegos». (Id. XV, v. XIV.) Y rema­
chando el clavo de la ceguera: «Guías de ciegos qrie 
coláis el mosquito v os tragáis el camello.» ( ídem 
XXIII, V. 24.) 

Entonces .lesús habló a la multitud y a sus discípulos, 
dic iendo: «Sobre la cátedra de Moisés se sentaron los 
escribas y fariseos. Guardad, pues, y haced, lodo lo que 
os dijeren; mas no hagáis según las obras de e l los : porque 
dicen y no hacen. Pues atan cargas pesadas e insopor­
tables, y las ponen sobre los hombros de los hombres ; 
mas ni aun con el dedo las quieren ellos mover. Y hacen 
todas sus obras i)or ser vistos de los hombres ; y asi 
ensanchan sus filacterias y extienden sus franjas. Y aman 
los primeros lugares en las cenas y las primeras sillas en 
las Sinagogas. Y ser saludados en las plazas, y que los 
hombres los l lamen Rabbl.» (Math. XXIII, vv. 1 a 7.) 

Los primeros toques bien se puede decir que son de 
mano maestra y descubren aquel fondo turbio d e que 
hablábamos. Usurpando la cátedra de los sacerdotes, se 
habían ellos erigido en preceptores y maestros, no por la 
ejemplaridad, sino por la vanidad de ministerio docente 
y por una vanidad odiosa. Su conducta era reprobable 
y Cristo quiere, en la delicadeza de la observancia de la 
ley, que se les obedezca; mas nunca que se les imite. 
¿Qué doctrhia era aquella que no servía a enderezar 
y ordenar sus acciones? Sus preceptos no eran normas de 
vivir, sino pesos insoportables, leyes rigurosas y bárbaras 
muy propias para formar esclavos. El rigor de sus dichos 
no tenía otro blanco que la vanidad; ser vistos y admirados 
ostentando anchas y largas las filacterias (rollos de per­
gamino con textos de la Escritura, atados al brazo o arro­
llados en la frente). Por derecho propio ocupaban las 
cabeceras de las mesas y los sil lones altos en las Sinagogas, 
exigiendo el saludo reverencial y el ajjodo de Rabbí, o 
maestro. Jesús condena la pretensión orguUosa de ellos, 
reservando los nombres de Maestro y Padre para Aquel cpie 
estáí en los cielos. 

Mas la filípica comienza con buenos y sabro.sos auspi­
c ios . tMas, iay d e vosotros, escribas y fariseos hipócritas, 
que cerráis el reino de los cíelos delante de los hombres ! ; 
pues ni vosotros entráis, ni a los que entrarían dejáis 
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entrar.» El Cristo predicaba el Reino de Dios y convidaba 
a los hombres a entrar en él. La puerta para el Reino 
era El mismo, la fe en su persona y en sus palabras; fe 
que negaban los escribas y fariseos y que hacían negar 
al pueblo, porque Cristo para ellos era el impostor . 

« ¡ Ay de vosotros, escribas y fariseos h ipócr i tas! . ix)rque 
andáis girando por mar y por tierra, a trueque de con-
vertú- un gentil, y después de convertirlo lo hacéis digno 
del infierno dos veces más que vosotros .» ¿Hav peor 
corruptor de una ley que el mismo dador de la ley o el 
encargado de custodiarla o guardarla? ¿Xo eran los es­
cribas y fariseos los autores de aquel fárrago de precep­
tos dados al pueblo y los guardianes avaros de su obser­
vancia? No obstante, ningún cuidado tenían en su cus­
todia dentro de las paredes de sus casas. Seguían impo­
niendo cargas a los otros, cargas que el los se desdeñaban 
d e llevaí-. 

« i Ay de vosotros, escribas y fariseos hipócritas, que 
devoráis las casas de las viudas, haciendo largas oracio­
n e s ! ; por esto l levaréis un juicio más riguroso.» ¿Quién 
no se percata de que Cristo conocía al detalle la v ida y 
milagros de aquel los hipócritas, y todos los r incones de su 
conciencia? Bajo el aparato de ritual condolencia, y al 
socaire de una piedad fúnebre y dolorosa, se metían en las 
casas d e las pobres viudas, recitando largas y pesadas 
oraciones ])ara beneficiar el a lma del difunto, y salían 
con las manos repletas de bienes, ])alrimonio de la orfan­
dad, y sustento de la pobre mujer, víct ima doble de la 
desventura, de la soledad y del latrocinio de la miseria. 
« ¡Devorá i s las casas de las v iudas !» ¡Qué .sabiduría en 
la palabra utilizada i)or el Cristo! Lobos rapaces los lla­
mará en otra ocas ión . 

«i Ay d e vosotros, guías de ciegos, que dec í s : todo el 
qua jm-e por el templo nada e s : mas el que jure por el 
oro de l templo, deudor e s ! » La santidad del templo había 
s ido sus t i tu ida 'por el oro del templo, que era el interés 
donde el los ponían su descocada ambición. De ese modo 
fomentaban la generosidad de los fieles subiéndola a jura­
mento por el metal, postergando el verdadero concepto del 
ofrecimiento que estaba y estará s iempre en la intención. 
Habrá una afirmación rotunda de Cristo en la consagración 
d e la recti lud y valoración del espíritu cuando alabe a 1 ^ 
pobre viuda que echó un dracma en el g a c i o f i l a l o j 
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echando más que los que derramaron en él a manos llenas 
el oro de sus arcas. 

a ¡ Ay de vosotros, escribas y fariseos hipócritas, que 
diezmáis la yerba buena, y el eneldo, y el comino, y ha­
béis dejado las cosas que son más importantes de la ley, 
la justicia y la misericordia y la fe! Esto era menester 
hacer y no dejar lo otro.-- La ley mandaba el diezmo de 
los frutos de la tierra, trabajados por la mano del hombre, 
frutos de labor penosa; y ellos extendían el mandato al 
producto espontáneo de la Naturaleza, y hasta aquellas 
plantas como las escritas, recogidas para el remedio de 
las dolencias y alivio de las enfermedades. Su codicia 
estaba, se cegaba hasta este limite olvidando la justicia, 
c[ue da a cada uno lo que es suyo, y la misericordia, que 
perdona lo debido al que no puede, y la fe, que espera la 
recompensa del bien ¡¡radicado en beneficio de los otros. 

«i Ay de vosotros, escribas y fariseos hipócritas, que 
limpiáis lo de fuera del vaso y del plato; y ])or dentro 
estáis llenos de rapiña y de inmundicia! Fariseo ciego, 
limpia primero lo interior del vaso y del plato para que 
sea limpio lo que está fuera.;- Manos l impias con numero­
sas abluciones, y mantos resplandecientes de blancura 
como la luz; pero allá en e! fondo de las almas la senlma 
d e todas las inmundicias, el vaso dañado de impurezas y 
rapiñas, el corazón rendido a todas las deshonestidades 
avaras del mundo. 

«i Ay d e vosotros, escribas y fariseos, que sois seme­
jantes a los sepulcros blanqueados que parecen de fuera 
hermosos a los hombres y denti-o están l lenos de huesos 
de muertos y de toda suciedad! ¡> Remache acabado y 
sólido de lo anterior. Los sepiücros se cavaban en la roca 
y se adornaban con molduras artísticas y adornos costosos . 
La honra exterior era bella y contentaba a los o j o s ; pero 
allá dentro se amontonaban los huesos y la podredumbre 
de los cadáveres y toda la inmundicia de los despojos . 
¡Qué imagen más acabada del alma de los fariseos! 
i D e fuera os mostráis justos a los hombres ; mas de 
dentro estáis l lenos de hipocresía y de iniquidad.» ¿No 
habían estos hombres de estremecerse y bramar delante 
del Cristo que así descubría toda la fealdad de sus malas 
conciencias'; 

Otras muchas cosas dijo Cristo de ellos que las iremos 
reseñando cuando hablemos de sus polémicas y ataques 
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religiosos. Por de pronto, con lo anteriormente apuntado, 
se puede ya formar un juicio exacto y riguroso del modo 
de sentir, pensar y proceder de los que más directamente 
defendían y custodiaban la religión en Israel. 

Eí primer escándalo 
Estando Cristo en Cafarnaum, su ciudad, le presentai-on 

un paralítico posirado en un lecho. Y viendo .lesús la fe 
de ellos, dijo al paral í t ico: «Hijo, ten confianza, que 
perdonados te son tus pecados .» Y luego algmaos de los 
escribas dijeron entre sí: «Este blasfema.» fMat. IX, 
2 y 3.) En San Marcos hay algunas ])alabras m á s que 
completan bien el sentido. Después del calificativo de 
blasfemo adujeron la razón. «¿.Quién puede perdonar 
los pecados sino sólo Dios?» Y era verdad. Siendo la 
ofensa contra Dios, el ofendido es el que puede y debe 
perdonar. ¿Había sido la ])arálisis de aquel enfermo pro­
ducto de . sus desórdenes anteriores? Es de presumir, puesto 
que Jesús hace alusión directamente al pecado . Era la 
parálisis un castigo al desorden, xma consecuencia al 
quebrantamiento de las leyes de la Naturaleza. Perdo­
nado el pecado milagrosamente. Dios restituía el valor a 
los miembros caducos y enfermos. No miraron los es­
cribas la misericordia e indulgencia y compasión de Jesús, 
devolviendo la salud al pobre tull ido. Tomaron las pala­
bras que eran su ¡lunto prmcipal . Blasfema porque cura 
perdonando. Y perdona El como si fuera el ofendido. ¿No 
aparece ya el gran problema de su divinidad que había 
d e constituir la suprema acusación para su muerte? 

Cristo ha de justificar inmediatamente su conducta 
para no dar lugar a engaño sobre el problema fundamen­
tal d e su vida. Les repl ica y afirma su personal idad es­
piritual y divina. Les d ice ; «¿Por qué pensáis mal en 
vuestros corazones? ¿Qué cosa es más fácU dec ir : Per­
donados te son tus pecados , o decir: Levántate y anda? 
Pues para que sepáis que el Hijo del Hombre tiene p o ­
testad sobre la tierra de perdonar los pecados, dijo 
entonces al paral í t ico; Levántate, toma tu lecho y vete a 
tu casa. Y levantándose se fué a su casa.» (Mat. IX, 
vv. 4 a 7.) Las gentes que presenciaron el hecho se sin­
tieron pose ídas del t emor ; los escribas fuéronse con el 
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cuento a sus colegas que sintieron toda la fuerza de la 
argumentación, pero también que el tejado de sus posi­
ciones religiosas se les venía a tierra. Cristo, que pasaba 
para ellos como un desconocido, comenzó a revelárseles 
como un enemigo terrible que tenían que aniquilar so pena 
de ser ellos los aniquilados. 

Puestos sobre la pista ya, y a cara descubierta, en 
ninguna reunión donde Jesús hablaba faltaban nunca nu­
merosos escribas y fariseos con ánimo de cazarle en alguna 
herejía para lanzársela al rostro sobre la marcha. Era ya 
a sus ojos blasfemo, usurpador de los derechos de Dios 
y sacrilego al asumir una potestad que estaba reservada 
a Jehová. Van ahora a malquistarle con el pueblo ponién­
dole como pecador y no como santo. Sabiendo que Dios 
no escucha a los pecadores, podían por este lado derribar 
su opmión laudatoria ante la turba humilde y sencilla de 
los que todo lo juzgan por lo que ven. Fué convidado por 
Mateo, desj)ués de su l lamamiento, a un banquete, en su 
casa, banquete que Jesús aceptó cariñosamente. «Y acon­
teció que estando Jesús sentado a la mesa en casa de él, 
estaban también a la mesa con Jesús y con sus discípulos, 
muchos publícanos y pecadores; porque había muchos 
que también le seguían.» Mateo era publicano, alcabalero, 
y d e mala fama como los de su profesión. Sus invitados 
pertenecían al gremio, uniéndoles otros que no debían te­
ner mejor fama que el los . «Y cuando los escribas y lari-
seos vieron que comía con publícanos y pecadores, decían 
a sus discípulos: ¿Por qué vuestro maestro come con 
publícanos, y con jiecadores ?» Era lo mismo que llamarle 
a El pecador, que andaba en malas compañías. El pueblo, 
que tenía a Cristo por Justo, tenía que desengañarse ante 
su conducta reprobable, de unirse a lo peor de la ciudad. 
Ellos, en cambio, abominaban a los de aquella y otras pro­
fesiones parecidas, huyendo de su compañía por temor al 
contagio y por el mal ejemplo. 

Jesús oyó las murmuraciones y salió a responderles 
prontamente. «Los sanos, les dijo, no tienen necesidad de 
médico, sino los que están enfermos; pues no he venido a 
l lamar a los justos, sino a los pecadores.» (Marc. II, vv, 15 a 
17.) ¿Qué podían responder a l a palabra de Cristo? Había ve-
uido' a curar los ojos enfermos y las almas entenebrecidas 
por la corrupción; había venido a buscar a los que pere­
cieran de la casa de Israel. Pero los ciegos y conductores 
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Las curaciones en sábado 
El sábado era día sagrado para los judíos . En él no 

había de ejecutarse obra alguna de mano por pequeña que 
ella fuese. La ley prohibía los trabajos serviles, pero nunca 
los necesarios e indispensables . Pero los fariseos habían 
extremado el precepto al punto de no consentir ni las obras 
de misericordia. Error vulnerable e inaudito que echaba 
por tierra los mismos fundamentos de la moral idad reli­
giosa. Un día que Jesús salía del templo vio a un ciego 
de nacimiento que debió contemplar un instante, por la 
pregunta que le hicieron los discípulos de si sería un cas -
l i go a un pecado personal o de uu castigo p o r pecado d e 
sus padres. Jesús negó toda culpabiUdad, y refirió la 
ceguera a un motivo de gloria pai-a Dios curándola. Tuvo 
el milagro la sorpresa de una cooperación negativa de \m 
e lemento material . ¿Por qué? N o lo sabemos . Jesús 
escupió en el suelo, tomó el lodo ensalivado entre los dedos 
y lo puso en los ojos del ciego de nac imiento . Despnés 
le d i jo : «Ve y lávate en la piscina de Si loé. Se fué, se 
lavó y volvió con \-ista.» Era sábado aquel día. El hecho 
corrió por la ciudad. Algunos fariseos, c o m o de costumbre, 
observaron el h e c h o y lo comentaron. ¿Sei'ía de verdad 
ciego el hombre? ¿Habría superchería en el milagro? 
¿ N o habría una sustitución del ciego por otro hombre pa­
recido que lo fingiera? Todo esto lo pensaron aquel los 
f isgones descarados para quitar real idad al prodigio. Se 
formó una especie d e concil io inmediatamente entre sus 
enemigos , se l lamó al ciego y se le interrogó. El ciego 
confesó ante el los el mi lagro. Como si la confes ión del 
interesado fuese pequeña se l lamó a sus padres, que tes ­
tif icaron dos cosas : que aquel hombre era su hijo, y que 
era ciego de nacimiento. N o había lugar a duda. Entonces 
saltó al punto la contradicción. Dios no escucha a los 
pecadores ; este hombre es un pecador; luego Dios n o 
puede escucharle . El ciego de nacimiento y ahora curado 
dio la respuesta definitiva. «Si este no fuese de Dios no 

de ciegos han encontrado olra clavija para apretar su fama, 
oprimiéndola entre sus manos hasta el dolor. Primero ha 
sido el calificativo de b las femo; ahora el de pecador y 
amigo de pecadores . 
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pudiera Iiacer cosa alguna. 5 Hablaba en el corazón del 
iiombre curado la fe ciega en Jesús, y hablaba por sus 
labios la verdad de la curación. El milagro estaba pa­
tente, y la ceguera espiritual de los fariseos buscaba una 
solución al conflicto creado por ellos sobre la opinión 
pecadora de Jesús, ante la realización del prodigio. cEl 
sábado se hizo por el hombre y no el hombre por el sá­
bado.» Como es verdad que el odio cierra la luz del 
espíritu. 

El asunto no podía quedar en tinieblas para ellos. Lo 
exigía la muchedumbre que aclamaba al Mesías; lo 
decían los muchos prosélitos que Jesús hacía con sus mi­
lagros; lo decía el vacio en que quedaban los fariseos, 
cada día menos cjueridos del ])ueblo, cada día más rendidos 
a la vida de Cristo. Jesús se acercó a un jjoseído para 
echarle fuera el demonio . Era sordo y mudo. Una vez 
((ue expulsó de su cuerpo el espíritu infernal habló el 
mudo y se abrieron sus oídos a la palabra. (Luc. XI, vv. 
14 y 15.) Ya tenían los fariseos la solución en su mano; 
yí^ estaba explicado el misterio. ¿Cómo? Muy sencil lameu-
te; Jesús era a su vez un poseído por el espíritu infernal; 
pero de categoría. Así como los otros poseídos lo eran por 
diablos de menos cuantía, Jesús lo estaba por el príncipe 
d e las tinieblas, por Belcebú. El príncipe ejercía su do­
minio sobre los otros diablos inferiores, y desde el cuerpo 
d e Jesús ordenaba el desaliucio, y en paz. ¡Hasta dónde 
llega la obstinación en busca d e razones absolvenles! 
Jesús les replica al punto: «Todo reino dividido contra 
sí mismo será asolado, y caerá casa sobre casa. Pues si 
Satanás, está también dividido contra sí mismo, ¿cómo 
estará en pie su reino?» Ley universal que en la política 
constituye un axioma: Divide y vencerás. Estaban los 
pobres cogidos en sus propias redes. 

¿Se quiere más sino que llegaron a tomar pretexto de 
acusación contra Cristo porque los discípulos cogieron en 
sábado espigas en los sembrados por donde pasaban para 
entretener un poco el hambre que sentían? Jesús les re­
fiere entonces el hecho de David cuando tomó los paues 
de la propiciación porque se sentía desfallecer. La cita era 
definitiva como argumento, ya que el nombre del real 
profeta era venerado por todos. (Marc. II, v. 24.) 

«Otra mujer padecía la tiranía del espíritu de las ti­
nieblas hacía ya dieciocho años. Los ataques del espíritu 
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del mal la tenían encorvada de m o d o que no podía levan­
tar la cabeza. Jesús la miró con pena. Y la l lamó así, 
dic iéndola: < Mujer, libre estás de tu enfermedad. Y 
puso sobre ella las manos, y en el instante se enderezó^ y 
dabaí gloria a Dios.»- Y tomando la palabra el príncipe do 
la Sinagoga, indignado porque Jesús había curado en sá­
bado, dijo al pueb lo : «Seis días hay en que se puede 
trabajar; en estos, pues , venid, y que os cure, y no en 
sábado. El partido de Jesús tomaba incremento, V no se 
atrevían y a los fariseos al ataque d n e c t o . Simulaban ima 
condescendencia pai-a con el pueblo que se alegraba viendo 
que tenían un profeta entre e l los . I^Iuy dis imuladamente, 
les aconsejaba el príncipe de los sacerdotes que por respeto 
al sábado no vinieran a curarse en aquel día. Respondióles 
Jesús y les d i jo : «Hipócritas, ¿cada uno de vosotros no 
desata en sábado su buey o su asno del pesebre y l o 
i l eva a abrevar? ¿Y esta hija de Abraham, a quien "tuvo 
atada Satanás dieciocho años, no convino desatarla d e 
este lazo en día de sábado?» (Luc . XIII, w . 11 a 15. ) 

El nombre de Abraham, invocado por Jesús, le cerró 
la boca, dejándolos avergonzados, mientras el pueblo , 
gozoso, admiraba más y más las respuestas aplastantes 
con que Jesús rechazaba sus acusaciones . El bien n o tenía 
d ía para su factura. El bien era la obra de todos los días. 

En la piscina d e Bethsaida había un hombre paralítico 
hac ía ya treinta y ocho años . Jesús pasó junto a él y le 
d i jo: «¿Quieres ser sano? El enfermo le re spondió : Señor, 
n o tengo hombre que m e meta en la piscuia, cuando el 
agua fuere revuelta; porque entretanto que yo voy, otro 
entra antes que y o . Jesús le d i j o : Levántate, toma tu 
lecho,, y anda. Y luego fué sano aquel hombre , y t o m ó su 
camil la , y caminaba. Y era sábado aquel día. Dijeron e n ­
tonces los fariseos al hombre que había sido curado: 
Sábado es y no te es l ícito l levar tu camilla.» (Joan V; 
vv. o a 10.) ¡Qué melindre en la observancia de la santidad 
del sábado! Con la alegría jubilosa con que el curado 
l levaría aquel lecho que durante tantos años lo l levó a él 
y sobre el que padeció la mordedm-a de sus dolores . El 
r i tual ismo farisaico le ordenaba el abandono cuando era la 
prenda segura de su curación y el testigo de sus actuales 
venturas. 

Antonio García D. Figar. 
(Continuaré.) 
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La ciencia de lo sobrenatatal 

Orientaciones modernas 

mera idea de una ciencia cuyos principios 
sean enleramente sobrenaturales e incompren­
sibles jiara la razón humana dejada a sus 
propias fuerzas, pero de los cuales, no obstan­
te, se puedan deducir conclusiones conforme 

a las reglas más exigentes de la razón, parece un absurdo. 
La fe y Ja razón pertenecen a dos órdenes completamente 
diversos. Mezclarlas sería destruirlas. Como el aceite y 
el agua, se les puede aproximai- uno a olro, pero su contac­
to jamás llegará a ser combinación. Mas entonces, s i n o hay 
más que dos órdenes, el natural y el sobrenatural, y todo 
lo que pertenece al primero cae bajo el dominio de la fi­
losofía, y s u investigación es objeto de la razón, y lodo lo 
que está fuera de ese orden, siendo .sobrenatural cae bajo 
el dominio de la íe, ¿dónde está el lugar i>ara la teología? 
¿Qué verdades constituyen su objeto? ¿A cuál de los dos 
órdenes pertenecen ? 

La ciencia y la libertad 

La respuesta a estas preguntas debe ser harto compli­
cada, y la Historia, maestra y luz de la verdad, nos mues­
tra las muchas divergencias que ha habido con respecto a 
este punto. La relación entre la fe y la razón ha sido y es 
un problema vital, pero de difícil solución y muy expuesto 
a errores. Algunos han abogado por los fueros de la razón 
en nombre de la libertad y de la independencia, pero se 
deslizaron y cayeron en lamentables errores. La verdadera 
libertad que ellos querían no era otra cosa que im verda­
dero libertinaje o antes bien una verdadera servidumbre. 
Los que más renegaban de toda autoridad y de todo credo 
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(1) RENÁN: VAvenIr de ¡a Science, 358-59.—MENENDEZ Y PEUAYO: Ensayos de 
critica filosófica, Madrid 1918, 1S5. 

religioso eran los que e n la práctica más intolerantes se 
mostraban y también más supersticiosos. De la verdadera 
libertad, de la única libertad que ennoblece y redime el 
espíritu y las razas, como aquel los de quienes habla el 
Sabio, jamás tuvieron la más ligera noc ión. «Nunca se ha 
pensado ^on menos originalidad, escribía el patriarca de los 
racionahstas modernos, que cuando ha habido completa 
libertad para hacerlo . Las ideas verdaderas y originales 
no piden permiso a nadie para salir a luz, y se cuidan iioco 
d€) cfue se las reconozca o n o ese derecho. El Cristianismo 
nq necesi tó de la libertad de imprenta ni de la libertad de 
reunión para conquistar el mundo. Si Jesús predicase en 
nuestros días, le someterían a la policía correccional , lo cual 
es peor que ser crucif icado. . . Ved a España-, ¿creéis que 
esta nación, tan libre y tan filosófica en el fondo c o m o 
cualquiera otra, ha sentido nunca la neces idad de una 
emancipación externa? ¿Creéis que si la hubiese querido 
realmente no la hubiese obtenido? Su libertad es entera­
mente interior; gusta d e pensar l ibremente en los calabozos 
y en las hogueras . . . Preocupémonos , concluye Renán, en 
pensar un p o c o más sabiamente y no estemos tan afanados 
en la búsqueda de la l ibertad de expresar lo que pensa­
m o s . El hombre que t iene razón es s iempre bastante 
l ibre.» (1). 

La fe y la tasón 
Ciertamente que no lodos han l legado hasta el extremo 

de renegar de toda autoridad, pero la posic ión adoptada no 
solamente no es satisfactoria, sino que es extremadamente 
pel igrosa. Sin embargo se puede decir que, en general, la 
respuesta a las cuest iones propuestas es hasta cierto punto 
senci l la y p o r todos admitida. La fe y la razón son dos 
cosas dist intas. Aún m á s : existe entre e l las cierta opos i ­
c ión. Cada una de ellas exc luye la otra. N o T)odemos coi-
h o c e r y creer a la vez una misma cosa, del mi smo modo y 
bajo el mi smo respecto. Donde hay fe no hay ciencia, y 
viceversa. La exclusión la una d e la olra no significa, sin 
embargo, la aniquilación d e una de el las . O para poner 
esto en forma de cuest iones: ¿hasta dónde se extiende esa 
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La Iglesia y la investigación científica 
Ciertamente, todo eso puede suceder, y una experiencia 

dolorosa así nos lo enseña. Pero no es menos cierto que 
eso es debido no al uso de un método científico, sino de un 
abuso del mismo método. Los mejores intérpretes de la 
Biblia han sido grandes santos, y los más grandes teólo­
gos se han distinguido igualmente no menos en ciencia que 
en santidad. Tan lejos está la Religión Católica de recha­
zar toda investigación filosófica, que, por el contrario, es 
uno de sus postulados. Como advierte muy bien Gastón 
Rabean: «Desde el momento C[ue todo se transforma en 
ciencia, que la actitud radical se puede aplicar a todo, ella 
se debe aplicar también a la religión. Este pasaje de 
la vida cristiana a la especulación es a la vez inevitable y 
exigible: lo primero, porque el hombre es un ser racional, 
y lo segundo, porque la vida cristiana tiene necesidad de 
el la y la produce.» (1). 

Pero es necesario que esa aplicación de la ciencia a la 
religión se haga con las debidas precauciones y en la debida 
medida. Los desaciertos, si en todas parles son lamentables, 
en religión son peligrosos. Los asuntos en ella tratados son 

(1) GASTÓN RABEAU; /nirojuclion a l'étuáe dt la Theoloíie. PatÍE 1926,179. 

distinción? ¿Son la fe y la razón dos elementos no sola­
mente diversos, sino también contrarios? Y en el caso de 
que no lo sean, sino que el uno se subordine al otro, ¿hasta 
qué punto es admisible el elemento humano en la fe, en 
el campo revelado? ¿Qué influencia puede tener la fe en la 
vida científica y moral del individuo, coino también de la 
sociedad? ¿Se da una ciencia de la religión como se da 
una ciencia del alma o del mundo? Y en caso de que haya 
una ciencia de la religión, ¿qué beneficios reporta? ¿Ño 
sería mejor, como decía Erasmo, que nos contentásemos 
con la simple lectura del Evangelio, que no meternos en 
disquisiciones teológicas que atolondran la cabeza, si no la 
perturban completamente y secan todo sentimiento y ago­
tan miserablemente la mejor fuente de actividad intelec­
tual? ¿Xo se corre el riesgo de que al leer la Sagrada Esi^ 
entura nos acordemos de todo, excepto de su Autor y del 
fhi para el cual fué escrita? 
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El orden de los factores... 
¿Qué orden habrá que seguir entonces e n ese trabajo 

d e armonización entre la rel igión y la f i losofía? ¿Cuál d e 
las d o s debe estudiarse primero para que después sea m á s 
fácil el estudio de la o lra? ¿Habrá que seguir aquello d e 
San Anselmo y d e c n : credo ut intelligam. o habrá que re­
vertir la fórmula y dec ir : intelligo ut credam? El proble­
ma es suficientemente interesante para que merezca un 
análisis detenido ( 2 ) . 

E n primer lugar, cualquier método que se siga, cualquier 
solución que se adopte, se t iene que fundar e n este prin­
cipio s u p r e m o : el orden natural no puede contradecir al 
orden sobrenatural . La fe y la razón no pueden ofrecernos 

(1) CANO: De Loch Theol. Libro XII, prólogo. 
(2l Véase, sobre este asuuto, la primera parte de la obra de G. Rabeau, anteriormente 

citada. , 

harto graves para admitir atenuaciones. Precisamente e n 
esta tentativa han fracasado muclios ingenios, y su fracaso 
debe ser una gran lección i)ara nosotros, bajo un doble 
aspecto. Primero, porque nos enseña a usar de nuestras 
propias fuerzas con cierta desconfianza de nosotros m i s m o s . 
Si ellos, con su gran ingenio y asombrosa cultura, no acer­
taron con el verdadero camino, es muy fácil que a nosotros 
nos suceda lo mismo. Segundo, porque ello muestra también 
que los métodos por el los usados eran inadecuados, y e n 
consecuencia debemos aplicarles aquello que el Sócrates 
alavés inculcaba a sus discíi)ulos con respecto a Santo 
T o m á s : «Memini d e praeceptore meo, nos dice Cano c o n 
su habitual maesüáa, ipso audire, c u m nobis secundam 
secundae partera coepisset exponere, taiiti Divi T h o m a e 
sententiam esse facieudan, ut si potior alia ratio non suc-
curreret, sancl iss imi, et doct iss imi viri satis nob i s esset 
auctoritas. Sed admonebat rursum, non oporteret sancti 
Doctoris verba sine delecta, et examine accipere; imo vero 
si quid aut durius, aut improbabil ius dixei'it, imitaturos n o s 
ejusdem in simili re modest iam, et industriam, qui n e c 
auctoribus autiquilatis suffragio comprobatis f idem abrogat, 
nec ñi sentenliam eorum, ratione in con'trarium vocante , 
transit.» ( 1 ) . 
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(1) Ad. Corínth. I, 19-26. 

verdades contradictorias. Las dos provienen de Dios y 
Dios no puede contradecirse a sí mismo. Lo c|ue es verdad 
en un orden tiene que serlo también en el otro. Si la filo­
sofía lia cometido sus desvarios y se ha dejado arrastrar 
por vanas especulaciones, no fué debido a la filosofía en 
sí misma, sino al abuso o al uso indiscreto de la misma 
cuando se trata de materias religiosas. En estos casos 
necesariamente üene que haber contradicción entre ella y la 
fe, y bajo este punto de vista nadie ha condenado y pros­
crito la filosofía con términos más fuertes que el primer 
filósofo crísüano, maestro y doclor de todos los filósofos 
cristianos, el Apóstol San Pablo. «Porque está escrito: 
Perderé la sabiduría de los sabios y reprobaré la pruden­
cia de los prudentes.» ¿Dónde está la sabiduría? ¿Dónde 
el sabio? ¿Dónde la filosofía del siglo? ¿No ha hecho Dios 
de la ciencia de este mundo una necedad? Puesto que como 
el mundo no ha sabido por la sabiduría conocer a Dios 
en la sabiduría divina, Dios se ha complacido en salvar a 
aquellos que creen por la locura de la predicación. Los 
judíos quieren milagros y los grie.gos buscan la sabiduría: 
mas nosotros predicamos a Jesucristo crucificado: lo cual 
es escándalo para los primeros y necedad para los se­
gundos. . . , porque lo que es necedad para Dios, es sabiduría 
para los sahios, y lo que es débil ante Dios, es poderoso 
ante los hombres.» ( 1 ) . Evidentemente, San Pablo no 
condena aquí la filosofía, sino los abusos de ella, pues 
siendo poderosa para alcanzar un conocimiento de Dios y 
adorarle y servirle coníorm.'e a ese conocimiento, se había 
olvidado de él, y en su lugar había rendido culto a las 
criaturas. 

Opinión contra ia filosofía 
No de otro modo que esos pasajes de San Pablo deben 

entenderse otros muchos que se hallan en los Santos Padres 
y escritores eclesiásticos. Es cierto que, en algunos casos, 
la violencia y prejuicios en contra de la filosofía han sido 
llevado.^ a tal e.\lremo, que su defensa llega casi a ser im­
posible. ¿Quién puede, por ejemplo, defender a Tertuliano, 
de haber exagerado indebidamente la perniciosa influen­
cia de la filosofía? «Estas son las doctrinas, dice el gran 
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escritor africano, d e los hombres y de los demonios , hala­
gadoras al oído (II Timoth. IV, 3) , nacidas del ingenio de 
la sabiduría mundíuia, a la cual Dios ha repudiado jjor 
hecia, y lo ha hecho escogiendo las cosas más vi les a los 
ojosi del mundo (I Cormth. I, 37) . Ella es la madre de la 
sabiduría terrestc, intérprete audaz de la Naturaleza y 
disposición divinas. Todas las herejías han sido patroci­
nadas por el la. . . Miserable Aristóteles, que inventaste la 
Dialéctica jjara tales hombres , instrumento para derribar 
y deshacer : seductora en sus sentencias, dura en los argu­
mentos, obradora de la discordia y perjudicial a si m i s m a . . . 
¿Qué tiene que ver, en consecuencia, Atenas con Jerusalén, 
la Academia con la Iglesia, los herejes con los cristianos? 
Nuestra Escuela es aquella de Salomón, el cual n o s ha 
enseñado que hay que buscar al Señor con smceridad de 
corazón. Viderint qui sloicum et platonicum et dialecticum 
Christianismum protulerunt. Nobis curiositate opus non 
est post Jesum Clirislum, nec inquisitione post evangeUiím. 
Cum credimus, nihil desideramus ultra credere. Hoc 
enim prius credimus, non esse quod ultra credere de-
beamus.^ ( 1 ) . 

Pero como queda dicho, estas son exageraciones afortu­
nadamente peculiares de dos o tres escritores de la Escuela 
africana enemistados con la fUosofía. Ni San Pablo, n i los 
Padres de la Iglesia han condenado nunca el estudio de la 
filosofía como tal, sino sus abusos . Lo que San Pablo 
realmente intentaba hacer e n los pasajes menc ionados era 
eliminar la aparente sabiduría de los griegos, la cual , 
en realidad, no era más que una locura, y sustituirla, n o 
por otra filosofía, sino por el mi smo Jesucristo y su d o c ­
trina, lo cual, aunque pareciera ser una necedad, no era 
en realidad olra cosa que muy alta filosofía ( 2 ) . 

San Pablo y la ciencia racional 
Si San Pablo hubiese condenado la filosofía, hubiese 

condenado igualmente el uso de la razón en los problemas 

(1) Tertulian! nper.T Oninia: De Praescnplhníbus haereticorum, VII, tom. I, vol. II, 
edic. Mignc-, p. 22. P.nrís 1886. Las miánias tendencias doctrinales se encuentran en Gre­
gorio lUiberi, en su obra De Fíde, cuyos párrafos referentes a esta materia pueden verse 
¡unto con los de Tertuliano. 

(2) E. GILSON; L'Mspril de la PhUosophie Medievale. París 1932, p. S7. 
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religiosos. Mas el Apóstol aboga y defiende los fueros y po­
deres naturales de la razón, condenando a los gentiles por 
no haber usado rectamente de esos conocimientos que 
poseían de Dios. Precisamente en la Epístola a los Roma­
nos (I, 19-20) se asienta mi principio que había de servir 
de base de toda Teología natural que tiene por objeto la 
investigación de la naturaleza divina medíante los poderes 
naturales de la razón humana. «Invisíhilia enim ipsius, 
a creatura mundi per ea quae facía sunt intellecta cons-
piciuntur, sempiterna quoque ejus virtus, et divinitas, ita ul 
sinl ine.xcusabiles, quia cum cognovíssent Deum, non sicut 
Deum glorificaverunt aut gratías egerunt, sed evanuerunt in 
cogilationibus suis, et obscuratum esl insipiens cor corum, 
dicentes enim se esse sapientes stulti facti sunt el mutave-
runt gloríam incorruptibihs Deí in simiritudinem imagi-
nis corruptíbilis hominis, et volucrum, et quadrupedum et 
s erpentum. j De hecho es en la Sagrada Escrüura en donde 
se hallan los primeros cimienlos de una Teología racional. 
En otros varios pasajes de ella, además de los ya mencio­
nados, se establece la posibilidad, la necesidad y aun el 
hecho de la existencia de im conocimiento natural del ver­
dadero Dios. «Vanos son los hombres en los que no existe 
la ciencia d e Dios, y quienes por medio de las maravillas 
de este miiverso no han llegado a alcanzar quién e s 
aquel que e s : n i por las obras reconocieron al artífice, 
sino que creyeron ser dioses, el fuego y el espíritu, el 
aire y el movimiento de las estrellas, y también el agua, 
et sol y la luna, rectores del mundo terrestre. Y si cauti­
vados por su hermosura llegaron a creerlos dioses, cuánto 
más hermoso será el señor de todos el los, causa d e toda 
hermosura y que h a dado el ser a todas estas cosas. Y 
si admiraron la fuerza y los efectos de ellos, debieran haber 
entendido, por ellos mismos, cuánto más grande y poderoso 
es el que los crió. Porque por la grandeza de la hermosura 
y de las cosas creadas podían haber llegado a entender 
quién fuera el creador de todos el los . > (Sap. XIII, 1 
y ss . ) Por otra parte, San Pablo, en sus dos discursos te­
nidos en Lystria (Act. XIV, 14-16) y Atenas (Act. XVIII, 
22-31) , hace de este cpnocimiento natural de Dios , como 
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Dr. Ensebio Gómez. 
Oaíoíd (Inglateita^, agosto de 1935. 

(Continuará.) 

(1) SCHEEBEN: Opei. c i t , p, i. 

(2) Ibid. 

creador y señor, el punto de partida para la adquisición de 
la fe positiva producida en nosotros por la revelación (1 ) . 

Tenemos, por consiguiente, para decirlo en pocas pala-
liras, que el conocimiento natural de Dios, por imperfecto 
que sea, uo sólo es posible, no sólo es conveniente, sino 
que también es una condición preliminar para una exacta 
apreciación de las verdades reveladas. Lejos de ser conde­
nado por la Sagrada Escritura, es allí en donde por pri­
mera vez se inculca su necesidad (2 ) . 



LECTURAS COMENTADAS 

LO DE EZQUIOGA 

La verdad de su mentira 

:JE la notabi l ís ima Pastoral publ icada por e l 
insigne Prelado de Vitoria, que tanto ha su­
frido con verdadero hero í smo por la gloria 
d e la Iglesia, entresacamos las siguientes c láu­
sulas en que se juzga defhnl ivamente esta 

cuest ión. Excusamos decir con cuánta complacencia v e ­
m o s conf irmada nuestra campaña contra Ezquioga, que 
n o s val ió reproches y anónimos , así c o m o grandes e logios 
y alentadores aplausos . 

D ice así el doctor Múgica: 
Hechas las debidas observaciones, examinados todos 

los antecedentes que poseemos , previos los debidos aseso-
ramienlos , y o ída que ha sido sobre ello la Comisión d e Vi­
gilancia, t enemos que declarar y dec laramos que no sólo no 
se ha comprobado indicio alguno que permita atribuir 
carácter sobrenatural a lo que en Ezquioga ocurre y se d ice 
ocurrir, s ino que de muchas maneras se ha manifestado 
allí el espíritu del mal y de la mentira, sin que esto sig­
nifique que atr ibuyamos mala fe a cuantos en Ezquioga in ­
tervienen, ni que neguemos , en casos , el concurso de cau­
sas naturales obrando de una manera anormal e irres­
ponsable . 

Dejando aparte las características de los f enómenos d e 
Ezquioga—que están muy lejos de ser las de una interven­
ción sobrenatural divina—, la falsedad documenta lmente 
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comprobada de maiiifeslaciones profélicas puestas en boca 
de la Vil-gen, los errores y absurdos a la misma atribuidos 
— V . gr . : que Dios no perdona a los que no creen en 
Ezquioga, que la Virgen concede tales o cuales indulgencias, 
que aconseja no obedecer al Obispo o no ir a visitarle, 
«porque hay que pasar la frontera», etc.—, y la pueri­
lidad de muchas cosas, que los llamados «videntes» di­
cen ver y consultáis a la aparición, y de las contestaciones 
que de ella reciben, queremos destacar singularmente, 
además de otros escándalos que son del doinmio público, 
la conducta de tenaz desobediencia y rebeldía de algunos 
de los supuestos «videntes» y de algunas personas que se 
han constituido en protectores suyos y en panegiristas y 
pi-opagandislas del supuesto sobrenaturalismo de lo que en 
Ezquioga ocurre. 

Por mandato esiiecial Nuestro prohibió Nuestro Vicario 
. general, estando Nos en el destierro, lá venta y difusión de 

estampas, fotografías e impresos en que se diera por cierta 
la realidad sobrenatmal de las apariciones de Ezquioga, 

.y , con el mismo mandato, prohibió a los sacerdotes el ac­
ceso al cam¡)o de Ezquioga, a fin de evitar que su presen­
cia allí indujera a los fieles a creer en dicha realidad so­
brenatural ; y con el mismo fin prohibimos Nos la cons­
trucción de una capilla en aquel lugar, y la colocación de 
una imagen, y Nos negamos a eri.gir allí el santo Vía-Cru-
cis ; y, por medio de sus respectivos párrocos, hemos 
ordenado a varios de los l lamados videntes que se absten­
gan de acudir al campo de Ezquioga y de proceder como 
hasta el presente han jjrocedido. 

Pues bien: continúan yendo al cami)o de Ezquioga 
algunos de dichos «videntes» y otros eligen otros lugares 
como campo de sus exhibiciones: se colocó allí una ima­
gen y se levantó una especie de templete; se sigue ha­
ciendo la propaganda de fotografías, de eslampas, de im­
presos y de escritos mecánicamente multicopiados, en que, 
aparte de no pocas falsedades, puerilidades e irreverencias 
quo varios de ellos contienen, se da por cierta la sobre-

.natural de lo que en Ezquioga ocurre y se dice ocurrir; .se 
han repartido impresos con «cánticos a la Santísima 
Virgen de Ezquio.ga» y con un «himno a la Vir.gen de Ez­
quioga», para que los canten los fieles en sus reuniones, 
etcétera, e tc . : y, lo que es más de lamenlar, con frecuencia 
está allí un religioso exclaustrado, sin licencia de su Pre-
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(!) Véase el artículo escrito en CoNT,:MPORÍNEA por el P, Urbano, titulado Todavía 
lo de Eiqaioga, vo. 1, p. 66 et lege, 

lado y sin la Nuestra, en manifiesta rebeldía, quebran­
tando la prohibición impuesta a los Sacerdotes y notifi­
cada a él personal y reiteradamente y atribuyéndose el 
oficio, que nadie le ha dado, de director espiritual de los 
«videntes». Por su obstinación y pertmacia Nos creemos 
en el deber de denunciar y reprobar públicamente su 
escandalosa conducta como Nos complacemos en alabar 
la edificante seguida por el Venerable Clero, por la Prensa 
católica y ^or los fieles en general desde que apareció la 
nota publicada por la Vicaría General con ocasión de la 
supuesta sobrenatural impresión de llagas en las manos de 
unai de las «videntes». 

No pudiendo, pues, demorar por más tiempo, después de 
Nuestro regreso a la Diócesis, Nuestra intervención jiúbli-
(ca y oficial en este asunto, y queriendo como es de Nuestro 
deber, poner remedio a tanto abuso: 

1.° Prohibimos todas las estampas, fotografías e imá­
genes, de cualquiera clase, en las que, en cualquiera forma 
que sea, se dé por supuesta la realidad sobrenatural de los 
fenómenos de Ezquioga, y encargamos a quienes las tu­
viere en su poder que las entregue a los respectivos 
párrocos. 

2 .2 Prohibimos, asimismo, el canto y la recitación de 
los'titulados «Cánticos a la Santísima Virgen de Ezquioga» 
e «Himno a la Virgen de Ezquioga». 

3 . 0 Prohibimos igualmente retener, leer, difundir y 
propagar oraciones, novenas, y cualesquiera libros, im­
presos o escritos muliicopiados que se han publicado, y los 
que, tal vez, en adelante, se publicaren, sin la previa censura 
y licencia eclesiástica prescrita para estos casos por los 
Sagrados Cánones, y declaramos ilegítima, a tenor de lo 
prescrito en el canon 44, I.", la que aparece consignada en 
el opúsculo titulado «La verdad sobre Ezquioga», por­
que—contra lo ordenado en dicho canon—fué obtenida sin 
dar cuenta a la Curia que la suscribe de que esa misma 
licencia había sido negada por otro Ordinario, a quien 
anteriormente se había pedido. Encargamos asimismo a los 
fíeles que entreguen a sus respectivos párrocos los impre­
sos o escritos a que en este número y en el anterior nos 
referimos (1) . 
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IN MEMORIAM 

El Padre Sacarías, Arzobispo de Santiago 

Nuevamente llora el corazón la pérdida de un amigo j 
entrañable que sid)ió a las altm-as d e la jerarquía ecle- i 
^siástica por sus propios méritos, abrillantando con s u ' 
ciencia y su palabra de oro la dignidad episcopal. Devo­
rado también por el cáncer falleció el üisigne biólogo, el 
hablista excelso, el escritor brioso, el orador elocuente, el 
polemista ilustre que, siéndolo todo, no fué nunca más q u e 
el hijo a m a n t í s i m o de la Orden Agustiana, humilde, 
llano, decidor, sincero c o m o buen castellano, c o m o buen 
fraile que conocía a fondo la vida falaz del mundo enga­
ñador, que se paseaba frecuentemente ante sus o jos por 
los salones d e la aristocracia y de la realeza, dejando 
estela de humo, cuando no de miseria. 

L. Grana le l lamó en El Debate (8 sept.) «hombre de mi­
croscopio y de breviario», flup culminó, para no bajar ya 

4.Q Los párrocos que tengan en su feligresía alguno 
da los supuestos <• videntes» le notificarán, en presencia de 
dos testigos, Nuestra proliibícíón de acceso a la campa de 
Kzquioga V a otros lugares donde se celebren reuniones 
para tener lo que llaman «visiones i > , bajo la pena de ne­
garles la sagrada Comunión si faltaren a ella; y Nos darán 
cuenta de haberlo así verificado y del modo cómo se 
observe esta prohibición, que sancionaremos con otras 
penas en caso de perseverante obstinación. 

5 . 0 Exhortamos, finalmente, a l o s pocos fieles que si-
guen acudiendo a dicho campo y reuniones a que se abs­
tengan en lo sucesivo de hacerlo, dando así prueba de la 
sumisión de su criterio jíarlicular al de la legítima Auto­
ridad eclesiástica y de verdadero celo por el honor de la 
Santísima Virgen y de nuestra sacrosanta Religión. 

t Mateo, Ohhpo de Vitoria 

Viforía, 7 de sepfierabrc de 1933. 
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d e la cumbre, en la polémica serena y de altura que sos­
tuvo en las columnas de A B C con el doctor Maestre a 
consecuencia de las conferencias pronunciadas en San 
Ginés por el P. Zacarías acerca de la evolución. En sus 
Estudios biológicos quedó remansada su labor critica de 
fi lósofo y de biólogo. Si no llegó a ser un investigador ge­
nial, vulgarizó con lenguaje precioso y preciso las grandes 
verdades científicas relacionadas con la teleología y la 
acción providencial de Dios en el laboratorio misterioso de 

J a vida. 
Cuando en el teatro de Zaragoza pronunció una céle­

bre conferencia sobre ¿Dios o el ocaso?, fuéaplaudidís imo 
.hasta de los enemigos ideológicos, que no podían sufrir .1 
la valentía y la claridad de su vehemente argumentación. 
Al inaugurarse el Palacio del Mar de San Sebastián, con­
testó con un discm-so científico, l leno de intención pero 
finísimo en la palabra, al discurso de Odón de Buen., El ' 
Padre Zacarías era una verdadera mentalidad que inspiraba 
respeto 'a lodos, admiración a muchos y amistad profunda 
a quienes le conocían bien. 

Descanse en paz el insigne Prelado, el amigo queridísimo. 
Lai huella de su paso por la tierra será indeleble. El, que 
estudió tan profundamente la vida, se habrá convencido 
ya de la verdad palpitante en los versos de Teresa de 
Jesús: 

Aquella vida de arriba 
Es la vida verdadera. 

Su ejemplo debe tener inmensa eficacia en estos tiem­
pos de cobardías doctrinales y de fantasmagorías pseudo-
científicas contra verdades religiosas. Era una armonía 
viviente entre la Ciencia y la Fe. Conocía las ciencias posi­
tivas) y lamaba las ciencias eclesiásticas. Ni una vacilación 
cruzó su frente; aunque a veces le" llegó el cáliz de la 
•amargura (porque no hay labios humanos que no lo 
prueben) se calló, buscó en los manantiales interiores 
del alma las aguas refrigerantes del consuelo. 

Su actividad literaria fué notabilísima. En los volú­
menes, editados ya, en las páginas de La Ciudad de Dios, 
quedan las joyas de su inteligencia. Su actividad pas­
toral fué todavía más notable, abarcando todo el ámbito 
d e la acción católica. En asociaciones, templos , capillas. 
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los asesinatos cristianos del Irañ 

La muerte súbita y misteriosa del Rey Feisul ha coin­
cidido con la condenación pública de los asesinatos come­
tidos en las comunidades cristianas del joven reino. 

Renunciando Inglaterra a un mandato en el Irak para 
que se gobernase a sí mismo bajo el cetro del Rey Feisul, 
dejó a las mmorías religiosas abandonadas a su suerte sin 
que su Gobierno débil pudiera defenderlas. Con exacta 
visión de la realidad escribió Ward en su artículo La 
matanza de asirlos, publicado por la Prensa universal: 

«Realmente—esto también debe decñse—, el problema 
asirio sería de grave solución, no ya sólo para un Gobierno 
como el de Bagdad, sino para cualquier otro formado por 
personas de más preclara inteligencia. El asirio, último 
descendiente de un pueblo histórico, con todas las virtudes 
y todos los defectos de Sennacherib o Asshur-beni-Pal, 
está formado por los nietos de los crisl ianos-nestorianos, 
guardadores de la fe de hace quince siglos, contra la agre­
sividad de los ortodoxos y del Islam. Es un pueblo bíbli-

devociones, seminarios, peregrinaciones, catequesis, escuelas. 
Prensa, quedan testimonios indelebles de aquel" gran co­
razón, lleno de fuego, que alumbra y abrasa, como el que 
nace del corazón de San Agustín. 

Descanse en paz el ilustre Arzobispo de Compostela. Se 
fué al cielo antes de que lo hicieran Cardenal en la tierra. 
Ahora, de nada necesita, porque tiene a Dios sin sombras 
ni desmayos . 

Quien a Dios tiene. 
Nada le falta; 
Sólo Dios basta, 

(dijo el genio carmelitano. Si es verdad en la tierra, 
¿cuánto más lo será en el cielo? Gloria inmortal al 
Padre Zacarías Martínez. 

Luis Urbano. 
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Quinto centenario de ta Universidad 
de Lovaina 

Con verdadera complacencia nos hacemos eco del magno 
acontecimiento científico. Hasta don Fernando de los Ríos 
se alegrará, porque ponía por modelo la Universidad de 
Lovaina, al inaugurarse el edificio de la Facultad de Filoso-
i í a en la Ciudad Universitaria de Madrid. En los cinco 

co, sin patria, inmigrante en Turquía, contra quien 
guerrea, y enemistadü tradicionalmente con liurdos y 
árabes que, si entre sí no se pueden ver.. . , se unen para 
hostilizarles y repartirse el territorio, la propiedad de la 
tierra, a la sombra de su religión común.» 

Según el corresjjonsal del Times en Bagdad, las víctimas 
cristianas en la región septentrional del nuevo reino excede 
de 700 cristianos. El pretexto fué castigar supuestas 
rebeldías; eu el fondo, odio de raza y de religión, e in­
capacidad por parte del Estado para imponer su autoridad 
en su país. Con estas matanzas de Upo salvaje se ha que­
brantado enormemente el crédito moral del Irak. ¿Con 
qué cara se presentará en Ginebra, ante la Sociedad de 
las Naciones, confesando de hecho su incapacidad para 
vivir sin la tutela del mandato británico? El nuevo reino 
lo había prometido solemnemente: garantizaba «la plena 
y completa protección» de personas y prop'iedades. Aunque 
los descendientes de Sennacherib y Asshur-beni-Pal hayan te­
nido el buen acuerdo de hacerse cristianos, no han perdido 
por ello su fiereza ni demás virtudes combativas de su 
raza; y viviendo entre árabes y kurdas, que tan profun­
damente se odian, mantienen su imión en virtud del sen­
timiento religioso que eu ellos es vivísimo. No han temido 
las matanzas; se anuncia que los asesinatos contmuarárt. 
Todo hace suponer que volverá el control británico en 
nombre y por autoridad de la Sociedad de las Naciones, 
protectora de minorías. 

X. 
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siglos que lleva de existencia ha escrito páginas brillantísi­
mas en la historia del Derecho, de la Teología, en la Medi­
cina, Bellas Artes, Filosofía. En el siglo xvi fué una de 
las más famosas Universidades del mundo. Llegó a tener 
tres mU estudiantes. Bajo la dominación española alcanzó 
un prestigio enorme, protegida por el emperador Carlos V. 
A través de vicisitudes que no pudieron eclipsar su gloria, 
vo lv ió a gozar d e fama universal al nacer el siglo xx, l le-
ganda a tres mil, de nuevo, el número de sus a lumnos . 
Aunque el Instituto Superior de Filosofía no forma parle 
de la Universidad propiamente dicha, fué tal la gloria 
que le granjeó que bien merece unir s u recuerdo al del 
Alma Mater d e Bélgica. Mercier fué su gran figura. Su 
labor fi losófica dejó surco en la historia del pensamiento 
h u m a n o . Al frente de unos investigadores, que todos valían 
tanto como él y todos juntos más que éZ, fué formando 
escuela, infundiendo criterio personal a las c iencias escolás­
t icas, haciéndoles vai-iar de rumbo y corregir sus métodos 
pedagógicos, anticuados ya. En España tiene disc ípulos 
eminentes la Escuela de Lovaina. 

Volviendo a la Universidad, podemos recordar la Facul­
tad de Teología, la más notable de las tres fundadas por 
Martín V en 1425. Fué un baluarte contra el protestantis­
mo, durante cuyas luchas se conservó fiel y amiga de 
España . Omitiendo múlt iples episodios de su vida gloriosa, 
n o queremos silenciar el éxito que acaba de obtener en 
todo el mundo para la reslam-ación de la Biblioteca des­
truida por la Gran Guerra. Homenaje rendido a la Uni ­
versidad en nombre de la Cultina, de la Justicia y del 
Derecho . 



A R T E Y p e d a g o g í a 

La educación de la Rusia 
soviética 

A nueva encic lopedia publ icada por Herder y 
dedicada exclusivamente a la educación, se 
ha enriquecido con un vo lumen de máxima 
importancia que tal vez se traduzca pronto 
al español ( 1 ) . Tanto de este estudio como del 

artículo d e la revista l'he Sower, consagrado a lo mi smo , 
queremos hacernos eco en estas páginas, porque juzgamos 
de máx imo interés el asunto cu los momentos actuales . 
Desde que el partido comunis ta asaltó el Poder en Rusia 
el 7 d e nov iembre de 1917, su gran preocupación fué la 
Escuela . Con la generación anterior no podía contar, so ­
bre todo con las c lases e levadas y aristocráticas. Tenía 
que apoyarse en el j jueblo , en la masa que vive del 
trabajo; obreros del taller que forman un 15 o/o d e la 
])oblación total ; y obreros del campo, que sube al 80 o/o. 
Según el censo de 1 enero de 1929, la Unión de Repúblicas 
Social ista-Soviéticas alcanzaba la cifra de 159 mil lones . 

,S%,.^"'^'"'" P''Í^e°!"'' der Cegemvart, h,;r.iu3 gogcben vom Denfschen Insfítud 
fur W.ssens chaftliche Pádagogjk... 2 Band-XVl-149S c o l . - V é a s e en Ue Sower. Edu. 
ction ,n Soviet JíismQaaMurcb, i933);p.S5 y sismenies. ! 
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Había, pues, de procurar formar la generación futura en 
las escuelas, atrayendo a los elementos proletarios, deste­
rrando de la enseñanza todo elemento religioso y toda 
úifluencia moral. 

Los fines que habían inspirado la educación de Rusia 
hasta entonces eran: la consolidación de la autocracia 
zarista,, la extensión de la religión ortodoxa griega eu todo 
el imperio y la abolición de toda diferencia nacional a 
favor de una gran Rusia; todo esto ha cambiado bajo el 
régimen bolchevique, siendo los ideales de ésta comple­
tamente contrarios. La enseñanza es obligatoria; tanto la 
primaria, como la secundaria, la universitaria y la técnica 
so desenvuelven bajo el control absorbente del Estado. En 
cada centro docente hay un Consejo de Estudiantes^ 
revestido de grandes poderes. Desde 191" se han introduci­
do algunas modificaciones muy notables, debido a dife­
rentes causas políticas y económicas. El 3 de mayo de 
1918 se dio orden para establecer la Escuela única de 
trabajos colectivos, cuyos principales fundamentos fueron 
ordenados por el decreto del 16 de octubre de 1918. Su 
objeto es hacer que el niño adquiera un conocimiento 
activo' y creador de todas las cosas en su alrededor, y de 
instruirle en cuanto a los medios principales para conse­
guir la ])roducción, tanto en el orden académico como 
industrial y manual; la Escuela ha de ser una pequeña 
comunidad autónoma en miniatura, un modelo de lo que 
anhelaban algunos fuese la sociedad del futuro. Provee a 
sus alumnos de los elementos necesarios para su educación 
y sostenimiento (gratis), quedan abolidos los exámenes y 
se introduce en el ¡ilan de esludios la sociología. La 
))roi>aganda antirreligiosa adquiere lugar predominante, al 
mismo tiempo que se rechaza la moralidad cristiana, y la 
instrucción universitaria queda abierta para todos sin 
examen; de aquí la cantidad de Universidades nuevas 
creadas en los años de la guerra civil, por lo menos tres 
veces más que anteriormente. 

La carencia de maestros, edificios aprojiiados y material 
de enseñanza hizo que resultasen casi estériles estos pro­
yectos. En los cuatro años siguientes se depuró el profeso­
rado mediante exámenes y otras pruebas, dándose uu gran 
valor a la especialización y a los técnicos. 

Se procura evitar la asimilación pasiva de ideas ajenas, 
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Administración escolar 
En la República Federal Soviética parecía cosa natu­

ral que se dejase a las distmtas Repúblicas federales, a 
los dieciséis Estados autónomos y a los catorce Distritos, 
autónomos también, el cuidado de organizar su enseñanza. 
Pero hay que imponer la unidad de criterio en asunto de 
tan vital interés, so pena de comprometer la existencia 
del mismo Estado. Por eso han puesto a la cabeza de 
todas las organizaciones escolares la «Comisaría del Pueblo 
l)ara la Enseñanza nacional», que cuenta con estos seis 
departamentos: 

l.« De ortjamzación. 
2 .2 De educación social (jardines de la infancia, escue­

las en general, refugiados o desamparados) . 
3 .2 La educación profesional (cursos, escuelas de obre­

ros, escuelas profesionales, Universidades). 
4.a Instrucción política (escuela del partido comunista) . 
5 . 2 Ciencias ij Artes (academias, institutos de investiga­

ciones, bibliotecas, museos , teatros, e t c . ) . 
6.B Literatura y publicaciones (con censura de toda 

clase d e materia impresa) . 
Unidas, a la «Comisaría del Pueblo» se encuentran tam­

bién comisarías separadas, por ejemplo: «El Consejo 
para mmorías nacionales comprendidas entre los límites 
de los varios territorios», y el «Consejo Científico de] 
Estado» . 

Dominan también toda la industria cinematográfica y 
casí toda la Prensa y trabajos de publicación. Hay depar-

aún en los niños, despertando en sus conciencias el ansia 
de pensar, discurrir, curiosear en la región del pensamiento, 
a lo cual tienden los métodos adoptados como el de Dalton 
y Complex. 

Desde el año lí)26, en el V Congreso celebrado ¡)or 
los directores de Instrucción Nacional (mayo y junio) 
fueron abandonados los experimentos heclios a favor de 
una estabilización del programa de enseñanza: las distin­
tas asignaturas han sido ordenadas de acuerdo con un ho ­
rario fijo, han vuelto a ser introducidos los exámenes y 
se observa una marcada aproximación a los métodos de 
educación empleados en los países más burgueses. 
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lamentos para la educación nacional en los centros admi­
nistrativos de las provincias y sus subdivisiones. 

Ei sistema escolar 
l . e Escuelas generales (politécnicas) para niños 
a 17 (y en Ucrania die 4 a 15) años, sin enseñanza p 

, de 
3 a 17 (y en Ucrania die 4 a 15) años, sin enseñanza pro­
fesional especial. Están compuestas de cuatro tipos dis-
tmlos , que pueden definirse de la siguiente manera; Es­
cuela Preparatoria. Elemental (con mía c lase ) . Interme­
diarias (curso de 7 años ) . Superior (curso de 9 años ) . 

Según las estadísticas rusas, en 1927 había en toda 
la U. S. S. R. 108.424 escuelas politécnicas con 9,9 mi l lo­
nes d e estudiantes; eu 1915 había 104.610 escuelas c o n 
7,2 mUlones de estudiantes; el aumento no es tan exage­
rado en un período de doce años, para que canten victoria 
las organizaciones y teorías bolcheviques.» 

a) Escuelas Preparatorias (jardines para la infancia, 
casas e instituciones para niños defectuosos y atrasados; 
'de 3 a 8 faños). 

En 1927 contaban 10.029 hisl itucioues con 85.349 ni­
ñ o s ; una suma despreciable, teniendo en cuenta et total de 
la población. Hasta en las escuelas preparatorias ha que­
d a d o ya el iminado todo e lemento religioso, y la enseñanza 
só lo tiende a sacar hombres y mujeres de ideas y activi­
dades colectivistas y proletarias. Es característico de este 
tipo de Escuela la particrpación en las fiestas polít icas, 
visitas de a lumnos a fábricas y talleres, orientación de los 
juegos hacia la vida industrial, etc. 

b) Escuela Elemental ( con una c l a s e ) ; de 8 a 12 
años . En 1927 había 102.081 escuelas con 8 mi l lones de a lum­
nos ; es el tipo que mayor número de a lumnos tiene. E n 
el las se da clase de lectura, escritura, aritmética, c iencias 
naturales (e lementos) , e lementos de vida social . Aquí es 
d o n d e se adquiere derecho para seguir luego en las escue­
las profesionales e industriales. 

c) Escuelas Intermediarias ( |)rimera clase, con primer 
grupo de segunda c lase ) . Son 7 años de enseñanza, de los 
8 a los 15 años . En 1927 había 4 .932 escuelas con 
107 mil e s t u d i a n t e s . Esta enseñanza se c o m p o n e d e 
matemáticas , física, id iomas extranjeros, historia y lite­
ratura, cuando es posible , pero sobre todo es significativa por 



66 

la enseñanza del marxismo. El fin aqui es formar ciuda­
danos conscientes, o campeones del Estado soviético; 
además preparan al alumno ¡lara la Escuela técnica. 

d) Escuela Superior (clase primera y segunda, curso 
Idq 9 años; de los 8 a 17;. En 1927 había 777 escuelas do 
los tipos cursos de 9 años, y 931 escuelas de la clase segun-
Ida (de 12 a 17 años;, con un tola! compuesto dio 
781.071 alumnos. Se ampliaban los esludios, sobre todo en 
química, geografía, sociología, arte y trabajos de utilidad 
común (teneduría de libros, caligrafía, pedagogía, medici­
na) . Estas escuelas pre])aran para los estudios universitarios 
e intentan sacar organizadores para la «Vida Nueva». 
Se da facilidades para el entrenamiento de maestros y 
oficiales subalternos para las oficinas de contribución y 
civiles del Estado. 

2.U Escuelas l'rojedonaks ij Universidades. Estas se 
eslabonan con las escuelas elementales. (Clase primera). 

a) Para dependientes de fábricas, operarios califi­
cados para entrenar en cursos de 3 a 4 años. Los apren­
dices tienen de 4 a ü ^horas de trabajo diario y 4 horas de 
estudio teórico en las escuelas induslriales. 

c) Para estudiantes de economía rural. 
a-c) Unidos. Eu 192S alrededor de 1.000 escuelas, con 

100.000 alumnos. 
dj Escuelas i)ara jóvenes campesinos de 12 a 19 

años, recibiendo cullura general, y además ínslrucción 
agrícola con e.^perimenlos prácticos en agricidtura e ins­
trucción política. En 1928 había unas 900 escuelas con 
90.000 alumnos. Lunacharshi dijo que eran «células en 
evolución del sistema social del futuro;;. 

La Escuela Técnica supone en teoría un curso de 7 
años; tiene por objeto produch en 3 ó 4 años especialistas 
de calificación media, sobre todo para industria, agri­
cultura, pedagogía, medichia y economía social (marxístaj. 
En 192G había 1.017 escuelas técnicas con unos 180.000 
alumnos. 

Peculiar de Rusia es la Escuela «Partido Soviético» 
(dividida en dos clases), y que entrena a los jóvenes y 
auultos a ser especialistas en el «marxismo», culminando 
luego en la «Universidad Conmnisla.'. 

A los alumnos se les prepara para las Univer.sidades 
(esta palabra se emj)lea más en el sentido del líochsclnde 
alemán, o sea Escuela Superior y que en Rusia es aún más 
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atenuada que en Alemania) , por un lado mediante las 
escuelas de obreros, y por otro lado mediante las escue­
las de nueve años de estudios. El número de a lum­
nos que pueden ser admitidos es de momento limitado 
(en 192G eran 1 6 3 . 1 7 1 en toda la U. S. S. R.) Se reciben 
con preferencia los a lumnos procedentes de las escuelas 
do obreros a los de la escuela de nueve años . 

Aquéllas contaban 10'9 escuelas en 1 9 2 8 y tienen el fin 
de preparar para la Universidad, mediante un curso rá­
pido de tres o cuatro a ñ o s ; éstos se componen de obreros 
de talento y campesinos que no han tenido oportunidad 
d e asistir a los cui-sos de la escuela de nueve años . Las 
Universidades de la Rusia soviética tienen mayor tenden-
Iciaf a servir para fmcs d e uti l idad práctica que en las d e 
la Europa Occidental, no siendo establecimientos de inves­
t igación; la enseñanza alcanza un lugar muy secundario 
en comparación con el trabajo práctico en laboratorios y 
talleres. Del total de estudiantes, más de una tercera parte 
están educados para trabajos técnicos e industr ia les; 
un 17 o/o para agricultura y medicina; un 16 »/o 
para el Magisterio; un 1 1 ojo para economía social, 
y un 3 o/o para el arle. Los estudiantes estaban 
distribuidos en 1 9 2 7 en 1 8 Universidades, 1 9 escuelas 
técnicas, 2 0 escuelas d e agriculturra, 9 colegios para el 
Magisterio, 5 d e medicina, •! de música y arte. Las Acade­
mias de Ciencias en Leningrado y Kiew son puramente 
para trabajos d e üivest igación. 

El servicio para propagandas políticas. Esta es una 
verdadera escuela de propagandistas para difundir las 
doctrinas del Comunismo fuera de la escuela; en 
forma que las masas populares que no tienen contacto 
con los e lementos educativos del país l leguen a ser influidas 
por las teorías mai-xislas para facilitai- así la construcción 
del «Estado Soviét ico» . La campaña en contra del analfa­
bet ismo había sido empezada por la D u m a en 1 9 0 6 , pero 
se efectuó con poco resultado; así, en 1 9 0 7 , según las esta­
díst icas oficiales, el 9 0 o/o de la poblac ión de la 
U. S. S. R. eran analfabetos. El Gobierno soviético se 
dedicó con celo a la hquidación del analfabet ismo. Pero 
las esperanzas de Lenín, expresadas el 2 6 de diciembre de 
1 9 1 9 , de - conseguir liquidar este estado de cosas jiara 
el año 1 9 2 7 , resultaron i lusorias . Las estadísticas oficia­
les en 1 9 2 6 dan el siguiente resul tado: Analfabetos ( en 



el c a m p o ) : 67 o/o de mujeres ; 54 °/o de hombres . (En las 
c iudades ) : 44 o/o de mujeres; 30 o/o de hombres . 

En 1926 muchos e lementos de la población eran aún 
analfabetos. Según los úHimos datos oficiales, en 15 de 
enero d e 1930 un 60 o/o de niños , entre las edades 
d e ocho a dieciséis años , no alcanzan educación escolar. 
U n o de los medios para reducir el analfabetismo es la 
instrucción obligatoria en el ejército. . \ l l i se dan noc iones 
e lementales a los analfabetos y doctrinas comunistas a 
todos. El mismo fui se busca mediante los asi l lamados 
Lik-poinis ( 2 6 . 0 0 0 en 1927), que vienen a ser cursos de 
un año para adiütos con el fm de desterrai- el analfabetismo 
y la indiferencia política. Hay también escuelas para semi-
analfahetos ( 3 . 4 8 3 ) y que preparan para escuelas d e 
tipo más adelantado. N o dejan de tener gran importancia 
también los carteles cambiables cada semana, en fábri­
cas, en oficinas, sociedades, estaciones, hasta en las tiendas, 
que instan y entusiasman a leer mediante i lustraciones 

'y cuadros c o m o pudieran ponerse en las paredes de una es ­
cuela. Para la educación pol í t ica d e las masas incultas 
existen lo que l laman pasquines rojos ( en fábricas y aso­
c iac iones; luego librerías, teatros, c inemas , e t c . ) , con el 
fin d e hacer conocer las ideas y la polít ica del país . i 

El movimiento contra el analfabetismo tiene pocas espe­
ranzas de acertar en el caso de los n iños vagabundos, 
bezprizoruye, un legado que le dejó a Rusia la guerra y 
el período de l iambre que le siguió, cuyo número calculó 
Lunacharski en nueve mi l lones . 

Tal es, descrita a grandes rasgos, la obra educacional 
da la Rusia soviética. El esfuerzo que realiza para rescatar 
a estos mi l lones de n iños vagabundos que van pordioseando 
por todo el país, se estrellará en el vacío . T a m p o c o 
triunfará del analfabetismo, como h e m o s visto comproba­
d o en las estadíst icas. E n u n pueb lo esencia lmente rel i­
g ioso como e s el ruso, es un desacierto prescindir del gran 
valor educativo que tiene la Religión cristiana, tanto en la 
subl imación d e las ideas c o m o e n la moral ización da 
las costumbres . Lo mi smo sucederá en España, cuyas razas 
t ienen tanta semejanza psicológica con los pueblos de la 
Repúbl ica Federal Rusa, o en anagrama de difícil pronim-
ciación, la famosa U. S. S. R. 

Victoria Pérez Marzán, 
Viada de Leño. 



LECTURAS COMENTADAS 

Et úítimo libro de Unamuno 

|ALA sorpresa n o s ha dado Unamuno con esta 
su última publicación (1 ) . Y podía esperarse 
d e él algo mejor, pues da derecho a ello su 
vida de última hoi-a, la de pocos años acá. 
Pero no; U n a m u n o . . . e s siempre el mismo. Y y a 

hay que pensar en que nunca podrá dejar ser lo que hasta 
hoy. 

Aunque bajo un título engañador y socaiTÓn, muy de 
Unamuno, su última obra debe ser denunciada al público 
católico. Se titula as í : San Manuel Bueno, mártir, ij tres 
historias más. B i e n ; pues n i h a y tal santo ni tal santidad 
ni tal martirio, al m e n o s tal cual lo entiende todo el m u n ­
do . . . , menos U n a m u n o , que por lo visto n o es de este mun­
d o . A ver si su literatura tampoco e s de este mundo. E l 
tal San Manuel es un pobre cura, hechura completa del 
magín inquieto del novelista, sin vistas de ninguna clase, 
n i lejanas siquiera, a la realidad, que ofrece el absurdo 
h u m a n o y divino de recomendar la virtud, de practicarla 
basta el sacrificio, de rezar y mandar que recen, de obe­
decer y soñar con un mundo superior, etc., etc., y todo 
íestd a pesar... de no creer en nada de eso. Esto como una 
broma, pase, pero sólo así, en broma. Tanto sentido íntimo 
de la vida, tanta tragedia espiritual, tanta agonía incesan­
te..., la verdad, son demasiadas tragedias. Los lectores de 
CoNTEMPORANE,v habrán leído en el número anterior la 
serena y justa crítica de otra obra de Unamuno , titulada 

(1) Más exaclo: esta novela apareció ya en 1931 en La novela de hoy, pero en volumeq 
aparte sale ahora por primera ver, editado por Espasa-Calpe, Madrid. 
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con m á s aparato, amique entraña menos esencia, que ésta. 
Pues todo lo de allí, todo lo que de él dice nuestro co­
laborador A. G. de Figar, viene bien aqui. Al fin, aquel 
Unamuno es idéntico a éste, con la particularidad única 
de que aquellos reproches deberíanse transcribirlos agra­
vados. ¿Con qué derecho dice Unamuno que—(¡cie los , 
perdón! )—«más de uno de los más grandes santos, acaso 
el mayor, había muerto sin creer en la otra vida» ? Ha­
blar por no callar se l lama este modo de escribir. N i 
basta que Unamuno se ponga a llorar, porque eso es muy 
cursi, ni mucho meuos basta que a su bendito San Manuel 
le dé por aparecer protestante, afmmando, precisamente, 
una doctrina en un todo contraria a la del protestantismo 
histórico. Porque «las palabras no sirven para apoyar 
las obras, sino que las obras se bastan», escribe y hace 
decir a su San Manuel. Se ve, se ve que Unamuno pasó 
en París la época defmiliva de su vida. Entonces moldeó 
su alma, su espíritu, su inteligencia y toda su fe en los 
moldes de un modenu'smo auténtico, de un racionalismo 
religioso, y de un escepticismo crédulo. Crédulo, sí, por­
que Unamuno cree más que cualquier vieja salmantina 
—que j'a es mucho creer—, pero le atrae la lucha, la in­
terior se entiende, porque la de fuera va teniéndole ya sin 
cuidado. 

Las otras historias con que completa el volumen ya 
son más inocentes. Alguna de ellas hasta es vieja. Novelas cor­
tas, bel l ís imamente escritas—Unamuno no puede escribir 
más que muy bien, quizá demasiado bien—, pero en asun­
tos y en desarrollos igual que otras cien mil que salen a 
la luz todos los días. Como por descuido aparece alguna 
vez el Unamuno del San Manuel el Bueno. Es ima lástima 
que vayan a la vera de ésta, esas tres pequeñas historias, 
porque no ganan nada, aunque Marañón haya dicho—y 
Unamuno, según parece confesar, se lo ha creído—que esta 
novelita, la d e San Manuel, ha de ser ima de sus obras más 
leídas y gustadas en adelante. Nada de eso. Y si no, al 
tiempo, que dará cuenta y acabará con todo, hasta con 
«el sentimiento trágico de la vida cotidiana», en que parece 
vivir Unamuno y piensa y quiere que todos vivamos. No, 
muchas gracias, preferimos la comedia, que eso es la 
vida, a l a tragedia. 

/. Serrano, 
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SILUETA' 

Eí autor de "L* ísoíée'' 

U n criado se acercó. Cogí de la bandeja que me ofre­
cía una tarjeta y leí: «Rene B a z i n D e la Academia 
Francesa.» Momentos después me hallé ante un caballero 
provecto, de escasa talla y contextura débil, cuyo rostro, 
enjuta y 'menudo, i luminado por unos ojos , también peque­
ños, de expresión bondadosa , casi dulce e inteligentísima, 
lo cortaba horizontalmeiite el guión bajo la nariz, de un 
bigotazo cano, con largas y remontadas guías, no a lo 
borgoñona, sino en curva abierta y suave. A.quel viejecito, 
feble y atildado, que con un ademán expresivo y a la par 
de una elegancia muy de hombre de mundo, me tendía sus 
dos manos , i)C(¡ueñilas, gordezuelas y como empolvadas 
d e puro blancas, era el i lustre autor de «L'isolée». 

Por lo general, en los l iteratos, en los escritores, el n o m ­
bre no responde al tipo que el lector se forja y atribuye a 
aquél juzgando por su:- obras. Pero hay excepciones, hay 
veces que cuando tenemo;> ocasión de conocer en persona 
a un escritor muy leído y admirado i)or nosotros, dec imos 
o p e n s a m o s : «Exactamenlc como me lo había figurado.» 
Así me ocurrió a m í y de seguro les ocurrió a m u c h o s con 
Rene Bazin, uno d3 los casos en que el hombre y el artista 
se confundían: el hombre y su obra literaria, mejor 
dicho. En la de Rene Bazin: fe cristiana, ternuras, dulces 
emociones , hero ísmos de humi ldes a lmas claras, puras, 
bellas como mariíjosas inmortales , «calor de humanidad» 
a través de un arte generoso, l impio y terso, m u y «para 
todos» , o sea m u y h u m a n o , también. Y y o m e decía, 
mientras departía esa tarde, en el hall del Hotel Luxem-
burgo, en Niza, con el autor de «Mennoires d'une Vieille 
Filie»'. Exactamente asi me lo había f igurado: así «tenía 
que ser» Rene Bazm. Con atiuella silueta, con aquel gesto 
dulce, con aquel la correcc ión exquisita, reveladora de una 
espiritualidad, no solo selecta, s ino esti l izada; con aquel la 
media voz, en fin, armoniosa, casi melodiosa , y aquel la 
dicción, naturalmente impecable , o sea impecable s in 
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amaneramiento ni cpreocupación» por conseguirla... Ha­
blamos. 

Rene Bazin tuvo para España frases tan expresivas 
como bellas. Recuerdo una: «Después de «mi» F"ran-
cia, la hermosa y católica Esjjaña, cuyo cielo maravilloso 
es como la sonrisa de la mujer amada, sólo novia aún.» 
Luego aludí a sus obras. 

—¿Cuál prefiere?—me preguntó con una sonrisa. 
—Tal vez «De toute son ame» y «L'isolée»—repuse—, 

aunque todas me proporcionaron un deleite espiritual muy 
grande. ¡Mi gratitud, maestro! 

El literato insigne me abrumó entonces con una genti­
leza muy suya. 

—Tengo—dijo—un bello libro de usted: «El tren de la 
vida». Lo adquirí en Marsella. 

A continuación un juicio, dictado, sin duda, por la 
bondad y la generosidad, pero que huelga transcribir 
aquí. . . 

Expü-aba la tarde. 
Rene Bazin se despidió, ofreciéndome de nuevo .sus dos 

manos pequeñitas, gordezuelas, y como empolvadas, de 
tan blancas. Salí a acompañarle hasta la verja del jardín. 
El crepúsculo ponía reflejos de mcendio lejano en el paseo 
de los Ingleses y en la ])laya de California; el Mediterráneo 
se extendía delante como un lago azul, que allá, en la 
curva inmensa del horizonlc, se confundía con el cíelo 
infinito. 

Y aureolada por el oro del Poniente, se alejó y se perdió 
en la distancia la silueta menuda y atildada de Rene 
Bazin, del maestro admirado, del glorioso viejecilo que se 
acaba de «ir» para siempre, como lo que también era, 
además de un poeta, un caballero cristiano, un hombre 
de fe . . . 

Curro Vargas. 



CRÍTICAS TEATRALES 

"La duquesa se divierte'' 
Comedia, en tres actos, orisinal de don Enrique Sudreí de Deía 

¡ N el teatro Pol iorama de Barcelona brindó el 
autor una nueva obra suya, intitulada «La 
duquesa se divierte», a la que puso el subtí­
tulo desorientador; Ojjereta sentimental . Claro 
que esta clasif icación aparecía como im con-

ti'asentido, desde el instante que se trataba sólo de una come­
dia. Pero en el día se busca l lamar de alguna suerte la 
atención, y semejante manera de situar la obra, fuerza era 
que picara el interés del públ ico . 

Como figura principal aparece la «Duquesa de IMárma-
i'a», mujer singular, para quien la vida es sólo mot ivo d e 
*l^^'ertimienlo. Poco le importa que lo consiga a costa del 
prój imo. Lo único que le j ireocupa e s pasar la existencia 
lejos del tedio. Poseedora, entre otras , de una finca, en la 
que hay establecido un centro de enseñanza, resuelve 
transformarla en una casa a la moderna . Ni medita ejj 
que su dec is ión va a quitar el pan a los que regentan 
d icho establecimiento. Entre e l los , el más joven, don Ar­
turo, acaba jior interesarla, dada su ingenuidad. Ese pro­
fesor, cuando se entera de lo que tiene resuelto la aristó­
crata, siente c o m o si el vacío se hiciera en derredor s u y o . 
T iene a su cargo cinco sobrüiitos, a l o s que generosamente 
mantiene, y cerrándose el colegio, sabe de antemano que 
el hambre hará presa en aquellas criaturitas, por las que 
tanto se desvela . 

Como objeto d e burla resuelve tomarle la duquesa, 
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convenciéndole, no sin esfuerzo, de que llegará a despertar I 
la pasión de las mujeres, asegurándole que todas ellas • 
se desvivirán por darle cuanto precise. Le repele, en un 
principio, al su.sodicho, realizar tan humillante papel; 
pero el recuerdo de las tiernas criaturitas pesa a la postre 
en su ánimo, y ])ensando que con ello conseguirá ahuyentar 
la miseria de su hogar, acepta. 

Una vez en la morada de la duquesa, los amigos de 
ésta, sabedores de la broma que se le gasta al huésped, le 
toman por hlanco de sus burlas, aunque no deja, en verdad, 
de que algunas de las amigas se sientan interesadas por él. 
No se dio cuenta la duquesa de lo peligroso de la broman 
puesto que don Arturo concluye por metérsele en et alma. 
Es decn-, que termina ella por enamorarse perdidamente 
de tal sujeto. Empero, lo imprevisto surge de pronto. La 
hija de uno de los comprofesores, Marianita, con quien 
don Arturo se relacionó en el colegio, y la cual le ama 
calladamente, se ijresenla apesadumbrada para averiguar 
si, cual se murmura, vive él a expensas de las mujeres. 
Semejante paso conmueve en alto grado al aludido, que 
en presencia de ella, y deseoso de aparecer digno a sus 
ojos, acepta, comprometiéndose, un negocio sucio, que poco 
antes la duquesa había logrado convencerle que desechara. 

También a la duquesa llega a impresionarla el amor 
tan profundo y generoso que advierte en la jovencita por 
el joven profesor, y en un momento de noble espontaneidad 
obediente a la voz del corazón, logra sacar a aquel hombre del 
compromiso en que se había puesto, al estampar su firma para 
el concierto de tan nefando negocio, y no sólo esto, sino 
que, en aras del amor honesto de .Marianita, sacrifica 
el que en ella despertó aquel hombre que había llevado 
a su casa para divertimiento propio y de sus relaciones. 
A pesar de este rasgo, la duquesa no cambiará. Algo hay 
en ella que la impele a ser la misma, sin poderlo remediar. 
A don Arturo lo reemplazarán aquellos otros compañeros 
suyos, de una candidez infantil, que, atraídos por lo que se 
cuenta de su antiguo camarada, acuden a casa de la du­
quesa, que hará también de ellos unos ridículos fantoches. 

Lo importante para la aristócrata será continuar siendo 
la mujer excéntrica, inagotable siempre en recursos de 
entretenimiento, aunque sean deprimentes para el prój imo. 

La comedia toma facetas diversas, cómicas unas, bufas 
otras, y, a menudo, de un humorismo sangrante, porque 



75 

*'La ciudad que no tenía mujeres** 
Comedia liumorlstico de A. Pérez de Olaguer y B. Torralba de Damas 

Estos autores l levaron a la escena una obra de innegalole 
belleza, perseguidora de uu noble fin a conseguir: el per­
dón . Se trata de una mujer que, vencida por la tentación, 
fué infiel al esposo . Juan Pablo se entera, y opta por 
suicidarse; pero, afortunadamente, se lo impiden, y si bien 
persiste en tal idea, es amodorrado por Morfeo, que se en­
carga, por m o d o m u y sabio, de hacerle variar d e propósito.-
Le depara el sueño un amigo, que no sólo le disuade de que 
se mate, s m o que le habla de otro recurso mejor y m e n o s 
vulgar que el siücidio, y que igualmente le perniitirá ale-

no deja de rebelarse, en ocasiones , el espectador, al ver 
con qué irrespetuosa manera son tratados aquellos h o m ­
bres consagrados a la docencia, y que llegan a resultar, 
e n manos de la duquesa, ai-lequines ridículos, movidos con 
saña femenma. La obra, además, a causa de la misma natu­
raleza del asunto, l lega a tener cierta pesantez por la repe­
tición de lances parecidos. Cierto que, en cambio, hay que 
hacer constai' el juego hábil del diálogo. 

«La duquesa se divierte» fué puesta en escena con m o ­
tivo d e ser la función de beneficio de Irene López Here-
dia, que, como es de suponer, representó a la protagonista. 
La señora López Ilercdia es una actriz de innegable distin­
ción, a la que favorece sobremanera^ su esbelta figura. 
Mas a esa actriz, que tanto domina las ' tablas , si n o s atre­
viéramos le indicaríamos cuánto mejor se realzaría su 
labor mterpretativa en algunos momentos poniendo a 
ritmo menos acentuado la vivacidad nerviosa que acostum­
bra a invadirla, y que imprime, a veces , notoria afec­
tación a los medios manifestativos a que recurre. 

Con esa artista dieron a la obra valor elogiable María 
Isabel Pallares, Adela Carboné, Lis Abrines, Carolina 
Fernangómez, Mariano Arquerino, Fernando Fresno, Igna­
cio Evans, Ricardo Vargas y ,Tosé Guijarro. 

La comedia se recibió c o n aplauso, que se h izo exten­
sivo) a l o s actores y las actrices. 
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jarse de la sociedad imperdonable y murmuradora. Dó­
cil, .luán Pablo, por la necesidad del alivio que en su des­
gracia necesita, se deja guiar por el generoso desconocido, 
el cual le l leva a Vivir a «La ciudad que no tenía mujeres», 
lugar donde buscan refugio los hombres heridos por la 
deslealtad femenina. Allí comparten su gris existencia 
diversidad de ti]>os, si bien todos ellos coinciden en renegar 
del bello sexo. 

Pero un día llega a penetrar en el vedado recinto una 
joven de tan peregrma belleza, que uo sólo los divide, 
rompiendo la consigna, sino que les trastorna por entero 
el juicio. Ante ella, Juan Pablo, que, a pesar de cuanto 
dijo, ama entrañablemente a su mujer, la recuerda aún 
con más añoranza, y en sus conversaciones con la hermosa 
desconocida, siente la fuerte necesidad de correr al lado de 
la que huyó y de su h i jo: niño inocente al que desea 
preservar "de la maledicencia de las gentes. Ello hace 
{¡ue se le vaya templando suavemente el espíritu, predis­
puesto por un dulce sentimiento a la misericordia y perdón. 

En esto despierta Juan Pablo, experimentando honda sor­
presa al encontrarse en su propia casa. Su infeliz mujer, 
convencida del castigo que su falta merece, se dispone a 
partir, si bien antes arrodíllase a los pies del ultrajado 
esposo, en humilde actitud de arrepentimiento, no osando 
suplicar lo que no confía conseguir. Pero se equivoca. 
Juan Pablo no es el ser rencoroso de unas horas antes; 
en su lugar hay aliora un hombre nuevo que sabe vencer^ 
en arduo combale mora!, toda ruin pasión. Por eso sus 
brazos no rechazan a la esposa atribulada, antes se abren 
en acogedora misericordia. 

El argumento, como se ve , va encaminado hacia la 
piedad por quienes, arrastrados por la humana flaqueza, 
delinquen sin maldad de intención, y sí sólo cegados 
cual leves mariposas por la luz deslumbradora del amor 
o d e una ilusión. Lástima es que lo vivido y lo soñado se 
confundan de modo que el espectador, desorientado, no 
acierta a comprender cuándo la ficción reemplaza a la 
realidad; lo que desmerece, en parte, la obra, que por su 
argumento podía prestar mayor aplauso y lucimiento a los 
autores, con haberlos alcanzado no escasos. 

Asimismo premió el público la esmerada labor de los 
actores, especialmente de Irene López Heredia y Mariano 
Asquérino. 
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**Medea" 
En el Teatro Griego de Montjuich 

Por una vez más se juntó lo valioso de la obra con el 
mérito de los actores. Bien hizo don Miguel de Unamuno 
en traducir producción de tan magna envergadura, facUi-
lando, de ese modo, el que el público pudiera formar opi­
nión del esclarecido talento de uu español cual fué Lucio 
Anneo Séneca, de origen cordobés. 

A fin d e orientar sobre la susodicha obra al púbhco 
barcelonés, el ilustre escritor y crítico don Manuel Rodrí­
guez Codolá, con el estilo ameno y señoril que le caracte­
riza, brindó gentilmente, en las columnas de La Vanguar­
dia, la biografía del mentado autor con magnífico lujo de 
detalles y un claro y bien documentado resumen de lo 
quo se iba a representai". 

A tales preciosos datos debió, en parte, la Empresa 
verse favorecida por insospechada aglomeración de es ­
pectadores, dando mayor realce al conjunto el cielo, e n 
cuyo raso celeste íbanse apagando las doradas luces del 
día para dar paso al rojo color de sangre: magnífico pre­
ludio al acontecimiento que iba a desarrollarse. En torno 
a la escena agrupábanse damas y caballeros, en hervor 
de colorines, refulgentes a la agonizante llamarada del soL 
Elegantes programas reproduciendo el te.xto del señor Ro­
dríguez Codolá, a que me h e referido, informando amplia­
mente de la obra y su autor, habían sido repartidos a la 
entrada, y el público, anheloso del espectáculo, ardía en 
deseos de saborearlo a sus anchas. Así la impaciencia y la 
animación cundían por igual. 

¡Qué momento, cuando empezaron a vibrar en el aire 
los primeros acordes de la obertura d e «Ifigenia en 
Aul i s í , de Gluck! Subían las notas amplias, magníficasi 
rasgando la espesura de la arboleda, de donde surgía eu 
explosiones de exaltada queja, o de doliente melancolía,, 
cual augurios d e tragedia. 

Talmente semejaba hallarse uno en un teatro de la 
antigüedad pagana, poblándose el pensamiento de imá-
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genes perfiladas borrosamente, cual sombras que emer­
gieran de entre el umbrío verdor de árboles y enredaderfis 
que pomposamente coronaban el fondo rocoso de la escena. 

Fué un revivir de t iempos lejanos, que prodigiosamente 
l legaron a encarnai- e n el ánimo de los allí presentes, abs­
traídos enteramente por el raro encanto de un crepúsculo 
ensoñador. Condensábase el si lencio en lo íntimo de las 
almas, en desusada expectación, cuando la abatida figura 
de «Aledea» apareció. 

Llegaba triste c o m o una endecha, la voz dohente , e) 
ademán trágico. Lívido de furor el semblante por la con­
goja y la humil lac ión. El negro pe lo artísticamente re­
cogido por una a modo de diadema de raso rojo como la tú ­
n ica de color de cobre. De porte majestuoso y dicc ión 
claramente musical e invadida de mi súbito abatimiento, 
que en vano pretendía ocullai-. Y sus o jos de intenso negror 
bril laban con los cambiantes de luz, c o n l a fuerza ani­
quiladora e irreprimible del odio . 

Y empezó a hablar, y su acento estremeció el aire, y la 
luz del día, cual si se horrorizara de aquel violento cla­
mor, h u y ó a refugiarse en la n o c h e que se avecinaba. 

«Medea» es mala, tan mala, que bien pudiera ser s ímbolo 
de l rencor y del odio, y a esa mujer, prototipo de mal ­
dades, acababa de herirla, artero y atrevido, el infortunio. 
Y a presenciar la desencadenada furia de sus pas iones acu­
día la n o c h e con sus t inieblas. 

T o d o era pavoroso si lencio, en tanto ella se erguía 
vibrante, nerviosa, y también implorable . Más que mujer, 
semejaba l lama viva crepitando en hoguera devoradora. 
So lemnes momentos en que l ibraron batalla, dentro de la 
vitalidad extraordinaria de su pecho apasionado y sensual, 
los más horribles propós i tos que imaginarse puedan. 

«Medea», locamente enamorada de su esposo Jasón, del 
que posee dos hijos, ve con desespero que él intenta despo ­
sarse con Creusa, hija d e Creón, rey de los corintios. In­
cienso de loanzas a la bel leza de Creusa y al futuro esposo 
e lévase por todas partes, hasta llegar a los o ídos de «Medea», 
que arde en tenaces deseos de venganza por el desvío de 
,lasón. Asimismo llegante voces de censura por haber huido 
de su país para entregarse a Jasón, que había irrumpido en 
aquel reino para la reconquista del Vel locmo de o r o , 
del que merced a su ayuda se apoderó el advenedizo. En 
su desesperación, so lamente le falta a «Medea» q u e l e r e c u e r -
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d e n que por Jasón se ve sin patria, sin corona y sin rey. 
Desde aquel instante pretende crímenes no inventados 
por mente humana. Ruge de impotencia al no dar con algo 
monstruoso, íuera de todo humano alcance. Creón, padi-e 
de Creusa, ordena sea expulsada, pero antes de resignarse 

mandato ella le replica: «Condéname por culpable. 
SI asi lo quieres, poi-que lo soy en efecto; pero devuélveme 
3 quien me hizo serlo.» E implora un lugar del reino donde 
residir, por apartado que esté; pero Creón se lo niega, 
ya que Acasto, que gobierna la Tesalia, le reclama a «.Me-
dea» con amenaza de guerra contra los cormtios si no 
laccede a su pretensión. Acasto ha jurado por los dioses no 
sosegar hasta matar a «Medea» por haber ésta mducído 
a sus hermanas a que descuartizaran a su padre Pellas, 
asegurando que de este modo lograrían rejuvenecerle. 

Y de nuevo se elevan las voces, esta vez en contra de 
quienes abandonan su patria en busca de aventuras, 
ocasionando, de regreso a su tierra, calamidad sobre cala-
niidad, acabando con aquel pacífico bienestar que era 
dulce herencia de sus antepasados, para los cuales el t iem­
po transcurría con la serena paz de quien nada ambiciona 
más, que lo que le rodea. 

De sus aventuras obtuvo Jasón, como premio, el Vello-
cmo de oro y «Jledea», la cruel hechicera de quien hubiera 
querido deshacerse. Pero en vano trata de conseguirlo y 
de convencerla, turbado por presentimientos que le acon­
gojan. En los ojos de ella chispea el mirar de una culebra 
que intenta enroscársele eu mitad del corazón, resbalando 
l^s palabras d e él por la mente rencorosa de ella como 
las olas del mar sobre las rocas inconmovibles. Lo único 
que logra es que «!Medea», crispada, enloquecida, le acha­
que cuantos crímenes ella comet ió ; porque, según dice, los 
crímenes van a cargo de quien aprovechan. Asimismo, al 
mentarle a sus hijos como medio propicio j)ara que 
dejjonga su enojo, consigue solamente el deplorable resul-
Itado de que se le entenebrezca más y más la mente con la 
inonstruosa idea de valerse de ellos para vengarse cum­
plidamente. 

Cual fiera en poder de su víctima, ruge de placer al 
captar la nueva monstruosidad, y resueltamente se yergue 
en actitud dominadora, como quien tiene plena conciencia 
d e su poderío y de sus recursos; clavando sus ojos en los 
del espantado Jasón cual dos botones de fuego. 
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Intento inútil el que su nodriza le recabe la moderación 
de su arrebato. La ira la tiene enfurecida, y el ya impo­
sible amor, fuera de sí. Ningún freno es capaz de mante­
ner a raya el impetuoso mar de sus pasiones, que se pre­
cipita y desborda por doquier, arrastrando en el e.Kaltado 
ímpetu de su oleaje todo sentimiento de terniu-a y de de­
corosa humanidad. Ya no es mujer, es furia huracanada 
contra la que nada pueden la razón ni el sagrado instinto 
materno. Con emonquec ido acento, cual de alma atormen­
tada, convoca a los genios del mal para que le presten su 
concurso en la espantosa venganza que se propone ejecu­
tar. Y se lo prestan al punto, brindándole, de misteriosa 
forma, la muerte para la prometida de Jasón. Válese 
«Medea i de sus propios hijos para ofrendarle adherida a 
los presentes de boda que hace a Creusa, consistentes en I9 
diadema y el collar de oro y el rico manto regalados por 
el Sol a su padre en atención al esclarecido luiaje de su 
sangre. Tan pronto Creusa toma los presentes, perece, 
y con ella toda la familia real, siendo de súbito toda la 
ciudad devorada por l lamas que suben de punto al que­
rerlas atajar con agua, cumpliéndose que las cenizas de 
Creusa no se distingan de las del rey, su padre y señor. 

Pero ya no le basta a la abominable maldad de «Medea» 
con es to; es mai- agitado y rugiente que ansia sepultar en 
el negro seno de sus malsanas ¡¡asiones cuantas víctimas 
a su alcance estén. Sus hijos, a los que ama con la des­
enfrenada medida de sus sentidos, han de .saciar sus aU' 
sias de crimen hasta las heces. Y de ellos se vale, aunque 
por un momento parece í laquearle la voluntad, lal vez 
amedrentada de su propia monstruosidad, pero el áspid 
do los celos le muerde el corazón, y, a pesar de amarles, 
con mano cruel y dm-a les acuchilla sólo por el agrio placer 
d e causar dolor y más dolor en el pecho de Jasón, que, 
horrorizado ante tanta maldad, clama al verla remontarse 
a los aires en un carro uncido de dos alados dragones: 

«Sí, hiende el espacio infinito, y, a tu paso, pregona que 
no hay dioses.» 

Triste victoria la de esta mujer que deja a su paso un 
reguero de sangre visible hasta el último momento por el 
fuego que va consumiendo la ciudad, envolviendo el hemis­
ferio con el humo negro d e sus cenizas. Y en el silencio 
da la noche es cuando parece resonar aún más claramente 
aquello de que «con un hierro se hurgara las entrañas para 
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E s de loar la insuperable labor de Margarita Xirgu, la 
gran trágica, encai-nando a «Medea». Durante toda la 
representación tuvo la artista como magnetizado al pú­
blico con la gracia elástica de sus ademanes , con la 
vibración de su cuerpo y la arrogancia armoniosa y a la 
vez enérgica d e sus oportunos movimientos . 

También Enrique Borras, en el papel d e Jasón, majes ­
tuoso y severo, supo impresionar- hondamente al auditorio, 
así como también merece elogio la nodi-iza, Amalia Sán­
chez d e Ariño. 

Ensordecedores aplausos fueron e l premio unánime y 
rotundo que los concurrentes e n masa tributaron a los 
eximios artistas, envueltos aún con los resplandores del 
incendio que daba a l o s seres y a los arbustos fulgores d e 
reflejos soberbios y, misteriosos . 

de cuajo arrancarse de ellas el gajo que pueda haber de 
s u s h i jos» . 

E l odio es e s o : l lama inextinguible que todo lo arra­
sa; al contrario del amor suave, rayo de luz que orienta y 
disipa las sombras d e toda pesadumbre y error. 

A «Medea» le pudo salvar el amor de sus h i jos ; pero es 
sabido que cuando el mar desborda, no hay diques posibles 
de contenerle. Por eso es tan necesario al corazón humano 
el freno d e la religión, culto a un Dios misericordioso y 
benigno, que no sólo sabe perdonar, sino que endulza de 
manera sorprendente c inesperada los vencimientos que 
en aras del amor libran las almas generosas consigo mis;-
m o . Demostrándonos claramente que no está la dicha en 
satisfacer las pasiones, s ino en domeñai-las, aunque para 
ello sea menester sacrificar la propia felicidad, pues no h a y 
duda h a d e volver a deleitar en la holgada satisfacción que 
proporciona todo buen proceder. 

Nada más a propós i to que «Medea» para demostrar que 
eñ el mal obrar só lo se hal la infelicidad y castigo. 
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PELA ESCENA CATALANA 

'*m noble i l'ñostaiera" 
En el Teatro Barcelona 

Caine;lia, en cuairo jornodos, do don Ramún Vinyes, ropresentoda 
por lo compoñío de «lertedes Nicolau 

Rosa, la mesonera, es mía mujer hermosa, codiciada y 
requerida por su habitual clienttla de gañanes, entre los que 
se cuenta un poeta. Contribuye a mantener su lama de 
hembra atractiva el poderoso aliciente de que el vino que 
e.vpende suele ser por los clientes recobrado con besos. 
Pero no son únicamente los arrieros y el poeta quienes 
saben del ardor de los rojos labios de la mesonera. Tam­
bién el noble anciano conde de Llansac probó del bre­
baje embriagador de esa mujer, e incapaz de olvidarla, 
iacu!de\ a su vera con el firme deseo de hacerla exclusiva­
mente suya, porque, según dice, un aristócrata no puede 
compartir con plebeyos la posesión de lo que le pertenece. 

Ocupado está en tratar de lal asunto cuando se oye el 
alegre cascabeleo de la diligencia, con cuya llegada hacen 
irrupción una nube de alborotados clientes. Uno de ellos 
es Caries Norbert, el propio hijo del conde de Llansac, 
el cual, asimismo, viene atraído por la prodigalidad de 
la mesonera, sobradamente amiga suya. Pueden suponerse 
la turbación y sorpresa que experimentan padre e hijo 
antq el inesperado encuentro, siendo el último el que pone 
fin a la violenta situación, marchándose presto de allí. 

En el segundo acto tas dos hermanas del conde matan 
sus ocios de solteras en la lectura de una novela romántica, 
cuando aparece su sobrino Caries Xorbert, la actitud del 
cual, junto con la irrespetuosa libertad de los criados, 
hace que presientan que algo desagradable acaece en el 
castillo. El joven intenta tranquilizarlas, y, al no lograrlo, 
obliga al jardinero a que manifieste cuanto sepa de lo que 
sucede, lo que el aludido hace con desusado lenguaje 
procaz. En esto se presenta el conde de Llansac con Rosa, 
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la mesonera. Les acompaña el cura l imosnero del castil lo, 
que les unió en matrimonio. Son recibidos despectiva­
mente, entablándose un diálogo de desentonada viveza. 
El sacerdote, tratado i)or ambas solteronas en forma 
descortés, jjrocura sosegarlas y que comprendan que se 
Innitüí a cumplir con su deber, evitando lo que hubiera sido 
ejemplo reprobable. Y sigue la obra por la pendiente des ­
cabellada del despropósi to . La nueva condesa le confiesa 
con todo descaro a su esposo que se casó tan sólo para 
poder vivir junto a Caries Norbert, del que, añadimos por 
nuestra cuenta, hállase locamente prendada, y al que 
acecha de continuo con deseo de provocarlo . Ello tras­
ciende fuera de la casa, y es el conde objeto de mofa por 
parte de los antiguos pretendientes de Rosa, especialmente 
del poeta, quien llega a valerse de su musa para diri-
gn le versos d e punzante ironía, tachándole de viejo inú-
Id y de calzonazo. 

Llevada del despecho de no haber logrado seduch- a 
Caries, huye Rosa de la morada del esposo, y es recibida 
triunfalraente en el mesón, escenario de sus pasados lances 
amatorios, donde todos la acogen con la satisfacción m a ­
l iciosa de haber apeado al viejo l ibidinoso. Empero , éste, 
que la quiere con pasión senil, no se da por vencido, 
e irrumpe con ánimo de que torne a él, consiguiendo úni­
camente que se haga burla d e sus años y de su j)rcsunción. 
Fuera de sí, abalánzase al osado poeta, que le acogota, 
haciéndole besar el suelo, dejándole en r idículo . . . Acude 
í'osa, hitentando, con su habitual despreocupación, poner 
orden y paz, si bien no deja d e reírse de los requerimientos 
del viejo, declarándole su firme propósito de quedarse 
ya para siempre en aquel ambiente . Le consta que re­
presenta mal el papel de condesa, y pretende de su esposo 
que vea d e representar bien el de mesonero . Sabedor 
Caries de cuanto pasa, vuela, indignado, en busca de su 
padre, con intento de alejarle de las veleidades de aquella 
mujer. A su vista experimenta Rosa tan desusada alegría, 
M se le 'anima de tal suerte el semblante, que el conde, en 
arrebato ciego, suplica a su hijo que sea él quien la c o n ­
quiste, para que se vuelva al casitillo. Más en sí el hijo,, 
con más sentido de decoro y dignidad, rechaza la m o n s ­
truosa proposición, y logra, al fin. separar de Rosa al 
autor d e sus días . En adelante, e l la s e g u ñ á la vida de 
knesonera propicia a requiebros y bastas galanías de 



arrieros y gente frecuentadora de caminos y polvorientas 
cerreteras. 

Que el asunto es inmoral, se desprende con sólo lo 
expuesto. A mus, la comedia, a menudo peca, tocante 
lenguaje, de im prosaísmo verdaderamente inadmisinle 
y fuera de lugar, dada la respectiva condición de algunos 
de Jos personajes que se expresan, no con la verdad en los 
labios, antes con la falta de respeto y de tacto que impone 
la realidad de la vida social. 

i ín el vestíbulo del teatro se formaron corros, comen­
tando la obra. Unos, en actitud apasionada, y hasta 
violenta; y otros, más pacificamente, según el tempera­
mento d e l q u e censiuaba. En el fondo asistíales la razón, 
porque abundando sobradamente los convencionalismos, 
abunda, por lo tanto, la indulgencia en excesivos casos . 

N o es menester que se diga cuánto es de lamentar que 
el público, a pesar de verse defraudado, y en cierto modo 
burlado, soporte, y aún consienta, con tales producciones, 
desaciertos de ese linaje. 

Barcelona, sepliembre de 1933. 
Ana Nadal de Sanjuán. 
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ATENAS. Revisla d e información y orientación peda-
g ó g i c a . - A ñ o IV; n.Q 3 2 ; julio 1933. Madi - id . -Publ ica: 
^) Editoriales. Pedro Meseguer: «La organización escolar 
católica de Alemania.» III. La Oficina Central de esta 
organización: Varias secciones de la misma.—J. J. So-
leaga: «Aspectos pedagógicos del descanso.» Viene a ser 
este artículo un comentario del papel que representa el 
descanso en la vida escolar y de estudio y en qué se 
puede emplear el t iempo de descanso. Actividades feme-
ui i ias: Congreso Internacional sobre el trabajo industrial 
de la madre y el hogar obrero, celebrado en París del 6 
aL :11 dé junio últ imo.—b) Psicología pedagógica. «Fi­
nal idad y adaptación educativas», por P. Mai-tínez Sa-
ralegui. En él estudia el autor el objeto que se debe 
perseguir en la obra educativa.—c) De enseñanza pri­
maria. Rosario Rodríguez Babé : «Recuerdo de dos me­
ses en Bélgica.—Sta. A. Rodríguez: «El método DecroUj 
según Mlle. Degand» : o sea, estudio de las lecc iones 
do observación y asociación en el n iño .—d) De actuali­
dad pedagógica. España: La creación de escuelas cató­
l icas; Polít ica y enseñanza, etc. Bélgica: La enseñanza 
normal católica. Alemania: El Centro se d isuelve: Cró-
tacas d e Francia y de la Sociedad de Nac iones . — e) 
Trabajo manual . Francisco Avila Ferrer: «La música 
'̂ n la escuela.» Trabajo en el cual intenta el autor 
exponer c ó m o concibe la música en la escuela, y modo 
í ie l levar a cal^o su realización. Abilio Alae.ios, en su ar-
l í cu lo «El laicismo muti lador», combate el laicismo doctri-
"•lal que ha producido la moral laica y naturalista, d i s -
-locando las más altas facultades y operaciones del h o m ­
bre en el orden intelectual, voluntario y sensible . Not i ­
ciario breve ; y f) Notas bibliográficas. 

BOLETÍN DE LA ACADEMIA G A L L E G A . - A b r ü 1 9 3 3 . -
I N D A L E C I O V Á R E L A L E N Z A N O : Don José Vega Blanco. 
Aunque en síntesis, está recogido en esta necrología cuanto 
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LA SCUOLA CATTOLICA.-Año LXI; fase. I I . - R . G U A R -
DiNi: Educación de los sentidos y de la atención.—A. No-
V E L L I : £). David Albertario.—E. G U A N O : La espiritualidad 
de la reforma.—C. C A S U G L I O N I : San Carlos en la poesía. 
— G . ScHiAviNi: Año Santo: Notas prácticas para adqui­
rir el jubileo. 

RELIGIÓN Y CULTURA.—Septiembre 1933; año VI; 
número 69.—A. . \ L V A K E Z C A B A N A S : Dos muestras colorista,^ 
del arte de Velázquez. Examina el autor los dos cuadros 
^principales del excelso pintor sevillano: «La rendición 
de Breda» y «Las Hilanderas». Hace un breve resumen 
de la historia de dichos cuadros y anahza, con bastante 
acierto, hasta los últimos detalles de cada uno de ellos. 
El color, la luz, las dimensiones, las figuras, etc., etc., 
todo es objeto de un pequeño y acertado comentario del 
señor Cabanas. Leyendo dicho artículo se fija la atención 
en muchas cosas que pasan desapercibidas al ligero 
observador. 

tuvo de más interesante la figura del ilustre académico 
Incensé: Su intensa vida periodística, su fervor por todo 
lo señalado con el cuño de la tradición, la faceta de su 
actuación cultural y social, todo lo que, en suma, nos 
puede dar a conocer el espíritu fino y delicado 3- empren­
dedor del sentido publicista gallego,—!". B O U Z A B R E G : 

Duas obras escultóricas do maestre í / a í e u . — V I C E N T E B E L -
T K A N D E H E R E D I A , O. P. : La Teoloyía en los Seminarios 
de Galicia. Valioso trabajo, del que se desprenden grandes 
enseñanzas, y eu el que hay aportaciones y detalles his­
tóricos que realzan la obra del ilustre dominico; historia 
en esle número la organización de los estudios teológicos 
en los Seminarios de Lugo y T ú y . — A N T O N I O C O U C E I R O 

F R E I J O M I L : Puentedeume ij su comarca (apuntes histó­
ricos). Prosiguiendo sus indagaciones históricas acerca 
de Puentedeume, el ilustre Antonio Couceiro Freijomil nos 
•ofrece en este artículo un breve diseño de la figura 
procer de don Fernando de Andrade. Estimamos intere­
santes estos apuntes históricos para que aquellos que 
deseen conocer la historia del noble pueblo coruñés, 
puedan balizarse seguros en la profundidad de su pasado. 
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MEDICINA Y CIENCIAS 

Revelación de vivencias y de la sensibilidad afec­
tiva. El *'tesV' de nuestras experiencias 

( Continuación) 

D. Evaristo Crespo Asorín 

o no sé bien todavía si la apreciación que 
nos merecen los objetos dependen de ellos 
mismos o de nosoti-os; si, en lenguaje 
más científico, la estimativa de los valo- ' 
res es objetiva o subjetiva. 

En otros tiempos, en nuestra juventud, un gober­
nador o un periodista nos parecían algo así como 
unos semidioses; los dioses eran los ministros. Ahora 
un periodista que llega a gobernador, o un gobernador 
que antes fué periodista "no nos llaman la atención, 
ni nos merecen ninguna admiración. ¿Será por ellos, 
será, por nuestro escepticismo? 

Al contemplar, después de tres años de realizada 
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la prueba, la gallarda arrogancia del ilustre va­
lenciano don Evaristo Crespo Azorín, se nos vienen 
a la mente todas estas reflexiones y muchas más 
aún. ¿Cómo en otros tiempos pudo un cargo polí­
tico que le fué concedido, parecer a nosotros de más 
alto( valor que el de decano del Colegio de Abogados 
de Valencia, que al realizar la prueba desempeñaba? 

Ser gobernador por la merced o la confianza no 
significa tanto como ser elegido presidente de una 
asociación profesional. Pero, después de todo, si en las 
asociaciones profesionales interviene la política y con 
ella sus aliados inseparables: el favor y la con­
fabulación, entonces, ¡ah!. entonces ser decano del 
Colegio de Abogados de Madrid o de Soria tiene tanto 
valor como ser gobernador de Soria o de Madrid. 
Más claro: el valor no lo imponen los cargos a las 
personas; antes bien, el prestigio personal trasciende 
al del cargo que la persona desempeña. 

Quiere esto decir que si don Evaristo Crespo .\zorin 
no hubiera sido diputado a Cortes, gobernador ni 
decano del Colegio de Abogados de Valencia, no im­
portaría nada para que fuera todo un prestigio, por­
que todo eso lo ganó él, no se lo concedió nadie por 
favor ni por amistad; por la misma razón que ni el 
favor ni la amistad pueden hacer de cualquier pobre 
y humilde lugareño un gran señor con la gallarda 
nobleza de un sangre azul, con el acento cálido de un 
director de espíritus selectos, con la sencillez com­
prensible y comprensiva de quien, por haber llegado 
a la cima a través de muchas penalidades, sabe, sin 
descender de la cumbre, atraer hacia ella todos los 
que la miran con envidia por lograrla o con desdén 
por no haberla podido lograr. 

Y, he aquí el caso de Crespo Azorín: ,sin talento y 
sin voluntad, hoy sería aca.so uno de los muchos mi­
llones de felices lugareños analfabetos olvidados en 
un rincón de España y no habría podido escribir al 
someterloi a nuestro test: 
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Creía Crespo Azorín que el lenguaje es el don de 
los hombres para entenderse entre ellos. ¡Lenguaje! 
i Palabra! Será don, dádiva o regalo, natural o sobre­
natural, según crea también quien lo estime. AI 
fin todo es cuestión de creencia; pero no será bueno 
para entenderse cuando, como dijo el filósofo, sólo 
sirva para disfrazar los pensamientos de quien lo em­
plea. De ahí el no entenderse los hombres. De ahí 
que la duda llegue a dominar un espíritu tan ele­
gido como el de Crespo Azorín al pensar si el lenguaje 
dividiría a los hombres. 

Para quien puso en la palabra la recta intención de 
un entendimiento y una voluntad, que si se equivoca­
ron fueron siempre leales a un ideal por el que se 
vivió sacrificado; para quien así ha elevado el instru­
mento humano del lenguaje a su verdadera categoría, 
podrá parecer mal cualquier otro empleo bastardo 
que de aquél se haga, pero siempre habrá allá, en los 
más profundos parajes del subconsciente, una aseve­
ración que aquí se hace patente en el test. Quien 
rindió culto a la Palabra, no puede vivir sino esclavo 
de ella en lugar de esclavizarla, aunque se la domine. 
Y este es, en síntesis, el espíritu del señor Crespq 
Azorín. \ • i 
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Sumaiacartegui 

Un aprendiz se diferencia de un ignorante en que 
haca las cosas bien, y de un maestro en que las hace 
despacio. Un ignorante que haga las cosas de prisa 
las hace mal. Un maestro las hace bien y de prisa. 

Esta facilidad de palabra y de acción de don José 
María de Zumalacarregui es lo que da idea de su 
periciai o de su maestría. 

El doctor Zumalacarregui, por su temperamento, 
no ])odía menos de ser un maestro y un economista 
formidable. 

Ha sido buscado, solicitado, allá donde sus acti­
vidades hacían falta. Zumalacarregui lleva en sus 
x-enas sangre de hombres de acción. 

El tiempo no tiene valor para él, porque llegó jo-
vene a la cátedra y a lodos los cargos y honores que 
la cátedra lleva consigo aparejados. Fué decano, 
antes de ser el más antiguo, porque tenía más jerar­
quía c[ue los que le precedían. Era el primero, el 
principal (archaios) de todos los viejos (gueron), 
aun siendo más joven que muchos de los jóvenes, 
diríamos mejor, que de los \iejos, de los antiguos. 
Que antiguo viene de antes, como gueron es también 
primero en el tiempo y archaios lo es en el dominio. 

Y así llegó también al redorado, porque bien podía 
regir la Universidad quien había estado rigiendo co­
municaciones ferroviarias y estudiando su magno 
problema económico como técnico incuestionable en 
un Ministerio con Cambó. 

Esle ir de prisa de Zumalacarregui no le ha ira-
pedido la percepción del detalle, a través de sus ojos 
vivos, astutos y sagaces, que, por contrastes de la 
vida, aparecen cerrados en la fotografía por torpeza 
de la técnica del fotógrafo. 

¿Que por qué puso el monigote así?, ¿qué noa 
dice? Nos lo dice el maestro Zumalacarregui en su 
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<:Lo he puesto deliberadamente. Pierna izquierda 
extendida hacia delante. Derecha hacia atrás. Brazo 
izquierdo hacia delante. Derecho caído. Pie izquierdo 
puesto hacia dentro. Derecho puesto hacia, abajo.. 

autógrafo, que transcribimos para ahorrar al lector 
trabajos. 

¿ F L _ ^ — Á — 

^A-> X < L.J-í.^~^J^ x l ^ . ^ - - ^ , . . - , o ¿ , , _ , ^ _ : ; ^ 
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Eí ministro Tormo 

Cuando pasen unos cuantos años, no muchos, na­
die se acordará del ministro Tormo, l^oy son pocos, 
por no decir ninguno, los que recuerdan al ministro 
Rodríguez, de Isabel II, o al ministro Merino, de 
Alfonso XIII. 

Sin embargo, a Rodríguez Rubí, el festivo autor 
dramático de aquellos tiempos, que por su gracia y 
fecundidad se le recuerda en algunas obras o cróni­
cas literarias, ya se le conoce más, como recordarán 
en el porvenir a un Muñoz Seca, aunque no llegue, 
como aquél, a ministro de Ultramar ni haya para 
España un ul t ramar que necesite ministros. 

Y otro tanto pudiera decirse de Merino, que ni mi­
nistro hubiera sido de no haber llegado a la categoría 
de 3 'erno de Sagasta. 

Este señor ministro Tormo es nada menos que 
don Elias Tormo. Una figura de indiscutible mérito 
como historiador del Arte, desde cuya cátedra llegó 
su voz más allá de los Pirineos. 

No está retratado con el maniquí. No lo quiso po­
ner. ¿Por qué? No tenemos más remedio que recor­
da r una de sus más interesantes conferencias dada 
en el III Congreso de Historia de la Corona de Ara­
gón. Al t ra tar de la de nuestra Catedral le oímos 

Cabeza erecta. Lo he puesto así sin ningún motivo 
claramente consciente, y haciendo, a mi entender, una 
posición buidesca. La figura me evoca la idea de un 
hombre que anda con prisa. Pudiera ser que me re­
cuerde la prisa de que ordinariamente padezco. •« 

¡Es raro el caso este de padecer de prisa un es-
l)añol! Pero son pocos los españoles que por su 
actividad, en vez de dedicarse a hacer tiempo para 
después perderlo, hacen del tiempo un esclavo de 
su voluntad por padecer de prisa y llegar siempre a 
tiempo y con la cabeza erecta. 
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decir: «Las piedras liablan.» Su indiscutible com­
petencia en materias de Historia y de Arte hizo 
que, por su boca, hablaran las piedras, reconstruyen­
do, desde la primera hasta la última, la Historia de 
la Catedral. 

Para reconstruir aquel momento de la conciencia 
y de la subconsciencia de nuestro ilustre paisano, te­
nemos que referirnos a su fotografía sin el monigote, 
que no quiso ni tocar, y a las notas que tomamos 
después de nuestra- entrevista, que van aquí: 

«Don Elías Tormo Monzó. Catedrático de Historia 
del Arte. Un momento antes de ir a la Procesión de 
las Bodas de Oro de la Adoración Nocturna como 
ministro de Instrucción Pública y en representación 
del Rey. 

Se niega a poner el monigote, me concede el retra­
tarle. 

Imposible seducirle. 
Sólo recojo esta expresión: «El monigote soy yo.» 
Hoy, 1 junio 1930.» 
Quien haya seguido atentamente la técnica y el 

estudio de nuestro test, no nos negará que aquí obraba 
perfectamente don Elías Tormo. No era necesario el 
maniquí articulado para que el test nos diera un 
resultado positivo, porque el maestro entonces no 
era más que un ministro que no tenía sino una re­
presentación que no podía conferir. Era él, entonces, 
el test de alguien a quien había de representar. . . 
¿Está esto claro? 

Dr. Pedro Gómez-Ferrer. 
(Cotttimtard.) 
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Un problema de química contemporánea 

La cinética de los sistemas heterogéneas 
y la catálisis química 

(Segundo artículo) 

| N A acción de superficie análoga a cualquiera de 
las esludiadas hasla aquí es la catálisis. En 
realidad, y de uu modo cualitativo, uo es cosa 
fácil poder medir, mejor dicho, explicar estas 
acciones de superficie. En cambio dan per­

fecta cuenta del fenómeno en su aspecto cuantitativo. 
Langmuir es realmente el autor de esta teoría cuantita­

tiva de la cinética de las reacciones de superficie. Consi­
deremos un gas que se produce en el contacto con la 
superficie d e im catalizador. La superficie libre del catali­
zador comprenderá im cierto número de átomos de di­
cho catalizador (en esta exposición doctrinal traduzco lite­
ralmente, para conservaí- mejor todo el valor de las 
palabras),, y en virtud de sus campos eléctricos (es decir, 
su afinidad química según la antigua terminología) podrán 
retener algunas moléculas del gas cuando éste tropiece 
con aquél. La relación entre el número de moléculas 
adsorbentes y el número de las adsorbidas en un contacto 
de este género, seguirá evidentemente la ley de las com­
binaciones definidas. La capa adsorbida tendrá, pues, e l 
esjjesor de una molécula, y, en virtud del equilibrio 
cinético, en un instante dado sólo habrá cubierta por el 
gas adsorbido una parte d e la superficie del catalizador. 
Hay dos casos que presentan im interés especial: cuando la 
superficie del catalizador está cubierta en muy poca parte 
por la capa de gas adsorbido, y, en segundo lugar, cuando 
dicha superficie del catalizador está casi toda ella cubier-
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(1) Príncipes de C/iimie Pliysique, por E. W. Washburn. E. Payot, París. 

ta. Es muy interesante la discusión matemática y de apli­
cación que trae Washburn para cada uno de estos casos. 
Remitimos allí al lector (1). Sólo advertimos que la velo­
cidad de reacción sufre eia ambos casos variaciones notables 
y, hasta cierto punto, perfectamente conocidas ya y estu­
diadas. Aunque sólo por referencias nos parece útil reco­
mendar aquí la oüra de Bancroft, que es un tratado claro 
y preciso de las hipótesis en boga para la interpretación 
de la acción de los catalizadores de contacto. 

Al señalar las influencias de la temperatura y de la 
concentración en la velocidad de reacción, suele añadirse 
Ja ocasionada por las impurezas, cuerpos extraños que 
parecen no intervenir en la reacción, y, sin embargo, su 
sola presencia, aun en dosis pequeñísimas, basta y sobra 
para modificar esa velocidad de reacción. Pues la catálisis 
puede catalogarse o asimilarse a este género de influen­
cia por causa de cuerpos ajenos a la reacción. Lo primero 
que se presenta al hablar de catálisis es la aceleración dada 
a la reacción. Esta aceleración la gana la constante K. De 
una manera general podemos decir que la aceleración es 
proporcional a la coiicentración del catalizador. El nuevo 
valori de le sería este: 

k = ki + zC 

siendo K¡ la constante de velocidad sm catalizador 
y z una constante que depende de la temperatura y del 
catalizador empleado. 

En uu asunto tan amjjlio y tan complejo como este de 
la catálisis se impone, más que en ningún otro, un orden 
claro en la exposición. Las diversísimas hipótesis dadas 
para explicar tanta variedad como presentan los fenó­
menos catalílicos ha hecho que se formase un verdadero 
catálogo de clases de catálisis. Así, por ejemplo, hay una 
clase de catálisis l lamada por transporte, que es la más 
general de las catálisis,, y consiste en la acción del catali­
zador sobre uno de los cuerpos reaccionantes, y este pro­
ducto obra en seguida sobre el otro cuerpo, restituyéndose 
así el catalizador a su estado primitivo. Podrían citarse infi­
nidad de casos de este tipo. Señalaremos algunos, sm 
embargo. 

La transformación del alcohol en óxido de etilo se veri-
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fica con una lentitud tal que no puede ni observarse siquie­
ra la transformación. En cambio, en presencia de ácido 
sulfúrico se acelera notablemente. Y si no fuese por su 
reducción al estado de sulfuroso y carbónico, la cterifi-
cación continuaría indefinidamente sin añadir nueva can­
tidad de ácido. Esta reacción es clásica en el estudio de la 
catálisis. Otro caso es el de la transformación del Ijen-
ceno en tolueno por la acción de los éteres clorliídricosi, 
pero en presencia de cloruro de aluminio. Otro caso : la 
l)reparación del o.xígeno a partir del clorato potásico coix 
adición de bióxido de manganeso. Y como éstas, mil más 
interesantes reacciones. Todas ellas, repetimos, compren­
didas en l a cataüsis por contacto. 

Otro tipo es el de la calalísis por electrólisis, que se ve­
rifica cuando el catalizador forma un elemento de pila 
con.' uno de los cuerpos reaccionantes, evitándose así e l 
obstáculo que hubiera sido para la reacción la producción 
de un gas. Es el caso de muchas reacciones del cinc, que, 
lentas en extremo cuando éste es puro, se aceleran notable­
mente si lleva algunas impurezas metálicas. Así, en la 
reacción del e m e con sulfúrico sabemos que se desprende 
hidrógeno y precipita sulfato de cinc. Si se añaden, cuando 
va lenta la reacción, unas gotas de mm sal de cobre, se 
activa la marcha. Se sabe que esta adición tiene por re­
sultado depositar en la superficie del cinc un precipitado 
•dei cobre pulverulento; es natural, pues, pensar que, en el 
caso del cinc puro, este metal quedaría protegido por el 
hidrógeno des])rendido en un ])rincipio, pero sí lleva mi 
depósito de cobre, entonces se crea un elemento d e pila, 
desprendiéndose hidrógeno sobre el cobre y liberándose, 
de este modo, el cinc que funciona así hasta agotarse. 

Estos dos tipos de catálisis señalados son indudablemente 
lo^ que tienen una explicación más satisfactoria para el 
químico más exigente. Pero hay otros tipos de catálisis, n o 
menos interesantes aunque más oscuros en su proceso ge­
neral, y cuyo desarrollo y aprovechamiento constituye un 
cometido importante de las modernas industrias. 

Estas otras catálisis son, en primer lugar, la catálisis 
por el agua. Se conocen de antiguo reacciones que se 
producen violentamente sí no se tiene gran cuidado en 
evitar hasta las trazas de humedad. En cambio, desecando 
cuidadosamente el recinto, esas mismas reacciones proce­
den lentísimamente, y aun en algunos casos se imposá)il i lai i 
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(1) U(ons de aimie Phvmue, por P. M. Veres. Ed. Faibert, París. 

por completo. Un caso conocido de este tipo es la unión del 
hidrógeno con el cloro al sol y a la temperatura ordma-
ria que se produce co.i explosión si este gas y el vaso que 
los contiene han sido mal desecados. 

La, combinación del hidrógeno y del oxígeno da lugar a 
hechos parecidos. Si se emplea una mezcla de gases puros, 
obtenidos i)or eleclroiisis de una solución de barita pura, 
desecados después en la oscmadad, colocados en un tuüo 
de vidrio inatacable y bien desecado, se puede conseguir 
que se caliente esta mezcla hasta los mil grados sin pro-
duch' explosión ni aun reacción lenta de ninguna clase. 
Si, en cambio, no se toman todas estas precauciones, la 
combmación se ¡jroduce con ex])losión. Esto es lo que se 
l lama auiocatalizar.se, jiorciue, como se ve en este caso, 
facilita extraordinariamente la reacción Jjrecísamentc el 
cuerpo (agua) que se va a obtener, y sm cuya presencia 
o algún vestigio d e él, resulta poco menos que imposible 
la dicha obtención. Un caso curioso es el de la unión del 
clorhídrico y amoníaco que da humos blancos, como se 
saba (sal de amoníaco) , pero no se producen estos humos 
en un ambiente completamente seco. Inversamente, la sal 
amoníaco, que cuando se vaporiza se desdobla en clor­
hídrico y amoníaco, se vaporiza sin descomposición si 
está bien seca. Aquí vemos cómo la humedad cataliza 
d o s reacciones inversas. La explicación dada a estos 
hechos es incompleta y uu tanto arbitraria, según señalan 
no pocos autores ( 1 ) . 
' Conócese además una catálisis por los iones. Por ejem­
plo, se sabe que los ácidos diluidos (iones hidrógeno) cata­
lizan muchas reacciones: la sacarificación del almidón, 
la inversión de la sacarosa y aun la misma sai)oníficación 
'.dQ los éteres sales. Una reacción curiosa es la que ofrece 
la quinina. Esta ofrece una fluorescencia que se debe 
Únicamente al ion hidrógeno, y cuanto mayor es la dilu­
ción (ionización), m a j o r es también la dicha fluorescen­
cia. Se comiJrende que los ácidos minerales serán mejores 
catalizadores que los orgánicos, pues éstos contienen en 
solución muchos menos iones que aquéllos en las mismas 
cu-cunstancias. Hay también reacciones catalizadas por 
los iones OH de las bases. Por ejemjilo: la saponificación 
d e los éteres sales es muy lenta en agua pura, pero se 

http://auiocatalizar.se
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acelera con la presencia de mínimas cantidades de 
oxidrilos. Pueden hacer este mismo oficio catalítico los 
iones metálicos de las soluciones salinas. Ejemplo: la 
oxidación del ioduro de potasio por el persulfato potá­
sico catalizados por el sulfato ferroso. Aquí son los 
iones ferrosos los que obran catalíticamente. 

Sin violentar demasiado el asunto, podemos decir ahora 
que las acciones producidas por los fermentos solubles 
entran bien en la categoría fenómenos catahticos. Ejem­
plos: los hay numerosos, y entre ellos son conocidísimos 
la inversión de la sacarosa, catalizada por la invertina se­
gregada por la levadura de cerveza. La sacarificación del 
almidón, que se hace rápida y fácil por la presencia de la 
ptialina, diaslasa de la saliva que hace posible en el 
estómago la asimilación del almidón. El desdoblamiento 
del agua oxigenada en agua y oxígeno catalizada por la 
fibrina de la sangre, fundándose precisamente en esto el 
carácter hemostático tan conocido del agua oxigenada. 
Convendrá añadir que, en ocasiones, la presencia, en ej 
acto de la catálisis, de otras sustancias pueden envenenar 
(inutilizar) al mismo catalizador. Los fermentos solubles 
son envenenados, particularmente, por el cianuro de poiasa. 

Y llegamos ya al tipo de catálisis, diríase que al propio 
do nuestro asunto, es decir, al de las reacciones de siste­
mas heterogéneos. -Mgo hemos indicado al comienzo de 
este apartado de la catálisis, que completaremos ahora. 
Hay un tipo de catálisis que podemos llamar por adsorción, 
o también catálisis heterogénea (así la llaman algunos 
autores franceses), por Ja cual los cuerpos sólidos, que son 
tanto más activos cuanto más finamente divididos se 
hallen, facilitan la reacción de una mezcla gaseosa o 
líquida. El nombre indica claramente que la reacción 
química tiene su asiento ^oropio en la superficie del cuerpo 
sólido. Las más imjjortantes, tal vez, entre todas las catá­
lisis industriales, están incluidas aquí. Es sobradamente 
conocida la ejercida por el musgo de platino. Este metal 
y algunos otros más, en estado de fina división, provocan 
la explosión de una mezcla de im gas y agua. Conviene, 
p o í de pronto, advertir que no es absolutamente necesario 
que los metales estén eu estado de tan fina división, 
aunque se afirme así en muchos libros. Hay uu hecho 
que induce a afirmar la no absoluta necesidad de 
dicho estado. Ese hecho es la lámpara sin llama. 
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que se produce, como se sabe, por un hilo de platino pues­
to incandescente y llevado en seguida a un vaso que con­
tenga un poco de alcohol metílico. Los vapores de este 
alcohol, que están en contacto con la espü-al de platino, 
hacen que esta incandescencia continúe, transformántiose 
el alcohol a su vez, primero, en formol, y por último en 
ácido fórmico. Sabatier y el canónigo Senderens fueron los 
más activos trabajadores en esta sección de la catálisis por 
adsorción. Obtuvieron asi cuerpos saturados, hidrogenando 
catalíticamente los no saturados. Hidrogenaron los cuerpos 
saturados, lográndolo gracias a mi cambio de función 
química favorecida por este tipo de catalizadores. Re­
dujeron jjor hidrógeno los cuerpos oxidados, dando los 
hidruros correspondientes con eliminación de agua, y siempre 
por la presencia de estos catalizadores. Lograron obte­
ner descomposiciones provocadas por los mismos metales a 
temperaturas algo más elevadas. .\sí descompusieron el 
etileno en sus elementos en presencia de níque'l y a más 
de 300 grados. Logi-aron condensaciones no menos intere­
santes usando este mismo medio de catálisis. Así, pasando 
el acetileno sobre níquel a 250 grados, y después mezclado 
con hidi-ógeno, pero ya a 200 grados, obtuvieron una mez­
cla de carburos cicloforménicos, de composición muy pa­
recida a la de los petróleos del Cáucaso. N o debemos 
omitir, al hablar de esta clase de catálisis por los polvos 
metálicos, que esta actividad, lo mismo que decíamos de 
tos fermentos, puede ser destruida por solas trazas de otros 
elementos o compuestos de estos e lementos: así el cloro, 
el bromo, el iodo, el azufre y otros más. En realidad su-
íren, como los fermentos, un verdadero envenenamiento, 
pues se inutilizan para el precioso objeto de ayudar y 
acelerar su reacción. 

Creemos necesario insistir en un concepto imporlante 
sobre los fenómenos catalíticos. El hecho de que en mu­
chos casos el catalizador interviene en la reacción que 
parece ])residir, de una manera química, dando origen 
a compuestos transitorios, ha sido afirmado desde hace 
algunos años, aunque nunca hasta ahora se ha señalado 
la capital importancia de esta concepción del papel del 
catalizador. En jirimer lugar observará el lector que 
si interviene el catalizador formando esos compuestos, eu 
realidad la catálisis deja momentáneamente de ser una 
acción de superficie o, por lo menos, su eficacia (la del 
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^ ' = consí 
d C ( i / r r ) " 

n = número de átomos de catalizador necesarios para retener 
una molécula del gas adsorbido. 

d C D' 
T T - = consl. — - , 
d t n 

n 
m = número de moléculas adyacentes que, en una reacción 

de disociación, e s igual a 1. 

Los estudios actuales no permiten contestar de un modo 
categórico; sólo cabe decir que las catálisis orgánicas y 
mejor aún las biológicas se verifican en su mayoría según 
la primera clase de catálisis. No conviene olvidar que las 
importantes aplicaciones catalíticas en la industria siguen 
las leyes transcritas, que son las de mera adsorción. Todo 
lo dicho no obsta para que, en un orden puramente teórico 
y sabiendo que las fuerzas de adsorción y las afinidades 
químicas son ambas de naturaleza eléctrica, sea difícil, 
como advierten no pocos autores, señalar un límite bien 
definido entre las acciones físicas y las químicas. 

Debemos al menos indicar que también algunos fer­
mentos minerales (soluciones coloidales) pueden obrar 
como activos catalizadores. Bredig estudió el caso citado 
de la descom]>osic¡ón del agua o.xigenada catalizada por ima 

catalizador) no se deberá a esas acciones de superficie, 
sino a esos compuestos transitorios. En algunas catálisis, 
reciente y ampliamente estudiadas, como las de los fer­
mentos, esto se hace del todo necesario. Ya se comprende 
que en casos parecidos no servirán ni las leyes, entre otras, 
de la adsorción ni las particulares a que están sometidos 
los fenómenos catalíticos. Esa acción de superficie que se 
llama la adsorción deja de ser tal en multitud de fenómenos 
catalíticos: se convierte, a lo más, en un estado interme­
dio, no siempre, sin embargo, necesario para llevar a fe­
liz término y de un modo rápido la reacción. Cabría pre­
guntar si la acción catalítica es más eficaz cuando se for­
ma ese compuesto químico intermedio o cuando se reduce 
a un sencillo fenómeno de adsorción regido por estas dos 
leyes: i 
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solución coloidal de platino. Este procedimiento tiene una 
evidente ventaja sobre el uso del musgo o negro de platino, 
pues la solución es susceptible de sufrir mayores diluciones 
cada vez, lo que ayuda al estudio sistemático y ordenado 
del fenómeno de descomposición, a lo cual no se presta el 
usq de los otros tipos de catalizadores. Es útil conocer el 
üímile hasta el cual permite ser diluida esta solución 
coloidal sin perder su actividad. Minuciosos trabajos de 
Bredig han dado estos números: 1 átomo gramo de pla­
tino (194,8 gr.) en 70 millones de litros. Con esta dilución 
se observa que la velocidad o aceleración provocada por 
el cataUzador es poco más o meuos igual a la provocada 
por la descomposición espontánea. 

Ha sido igualmente objeto de estudio la llamada catá­
lisis negativa. Los trabajos citados en la primera página 
de este estudio, y pertenecientes a M. Brinner, han sido 
sugeridos por esta especie de catálisis. Sucede a veces que 
en vez de acelerar la reacción, lo que hace el catalizador 
es retardarla y, consiguientemente, provocar un descenso 
de temperatura. Un caso típico estudiado por Titow es del 
sulfito de sodio (oxidación) y oxígeno disuello en agua 
ll^iíra a O grados. Clai-o está, que el mismo Titow halló cata­
lizadores para acelerarla, como el sulfato de cobre, que 
aún a la dilución cien millones norma! hace seis veces más 
rápida la reacción. Cosa curiosa: halló también otro que 
todavía retrasaba más la velocidad de reacción que el cala-
hzador primero (oxígeno disuel lo) : ese cuerpo es el clo-
í'urq estánico, que a la dilución de cuatro mil lones normal 
hace disminuir en un quinto la velocidad primera. 

Afines a estas ideas de catálisis negativas han sido 
expuestas recientemente otras que intentan hacer un poco 
(da luz en este asunto de la físico-química. A título de in­
formación las transcribiremos en otro artículo antes de 
&hordar el estudio del orlo y del para hidrógeno. 

Jacinto Serrano, 
íicencíado en Ciencias Quiínicas. 

(Coníinaará.) 



LECTURAS COMENTADAS 

"Observation ditecte des battements 
cardiaques cñes íes embtyons de pouíet 
dipíocaedes incubes en defioes de íeur 
coquilíe'\ por el doctor /. Ssepsenwol 

| o N el citado título publica el último número 
(1) de la revista «Comptes rendus des Séances 
d e la Société de Biologie» un trabajo que no 
queremos dejar pasar por alto, por lo inte­
resante que resulta la observación del em­

brión de pollo fuera de la cascara. 
Seguramente que el lector no sabría que se pueden 

incubar huevos fuera de la cascara; yo, por lo menos, lo 
ignoraba hasta leer el citado artículo, y eso que la cosa es 
antigua, pues en 1900 ya se hicieron pruebas incubando 
huevos sin cascara en recii)ientes que contenían un líquido 
d e menor densidad que la j'ema, con el fin de que ésta no 
se desecase ni sobrenadase. 

Esta técnica, algo rudimentaria, fué sustituida hace 
dos años por la de incubar los huevos, sin añadirles nin­
gún líquido, en mías ventosas en las que, por la forma del 
vaso, la yema no podía sobrenadar. La práctica ha demos­
trado que esta técnica tiene el pequeño inconveniente de 
que, en más de la mitad de los casos, mueren los huevos 
vaciados a la ventosa( o dan lugar a monstruos. Esto ocurre 
porque son frescos los huevos, ya que si se comienza la 
incubación dentro de la cascara, para continuarla más 

(1) Año 1953, número 28 de la citada revista, \ 
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tarde fuera de ella, la cosa va bien; por eso el autor lo 
nace de esta última manera. Veamos su modo de proceder 
para obtener pollos diplocardíacos, es decir, en los que el 
corazón derecho (aurícula, ventrículo y bulbo aórtico dere­
chos) es mdependienle del corazón izquierdo (aurícula, 
Ventrículo y bulbo aórtico izquierdos). 

Comienza el doctor Szepsenwol por colocar en la estufa 
los huevos, completamente miados, y así los tiene de 10 
a 12 horas, pasadas las cuales los opera para obtener el 
embrión diplocardíaco, oijcración que consiste en abrir un 
orificio en la cascara y pinchar la extremidad anterior del 
hlastodermo (1 ) . Vuelta a tapar la cascara se les somete de 
huevoi a la incubación,, y 24 o 36 horas después se des­
infecta escrupulosamente la cascara con alcohol, y se 
abre por su extremidad más gruesa, vertiéndose el conte­
nido poco a pocQ y con gran cuidado en uua ventosa que 
So recubre con im vidrio de reloj y se coloca en la estufa. 

En los embriones de pollo diplocardíacos, así obtenidos, 
observa el citado profesor algunas variaciones respecto a 
los latidos del corazón. En la inmensa mayoría de los 
casos, los latidos ai)arecen en el corazón izquierdo al fin 
del tercer día de incubación, con una velocidad de 50 a 
60 latidos por minuto, y en el cuarto o quinto día aparecen 
en el corazón derecho con una velocidad de 25 a 30 por 
minuto, de manera que a cada pulsación del corazón 
derecho corresponden dos del izquierdo. 

Frente al grupo de embriones cuyos corazones se com­
portan de esta manera puede establecerse un segundo 
grupo, menor que el anterior, en el que los latidos car­
díacos aparecen hacia el quinto día, a la vez en ambos 
corazones poco más o menos y con una velocidad en ambos 
de 25 a 30 latidos por minuto. Muy rara vez empiezan los 
latidos en el corazón derecho. 

Estudiados anatómicamente estos embriones se ve que 
lo s del primer grupo presentan ambos corazones formados 
por una aurícula, un ventrículo y un bulbo aórtico, 
siendo mucho mayor el corazón izquierdo que el derecho. 
Por el contrario, en los embriones del segundo grupo, 
los diámetros del corazón son ambos muy pequeños y 
aproximadamente iguales en el derecho que en el izquierdo 
y sólo muy excepcionalmente es mayor el corazón derecho. 

(1) El blasfoiteimo c e una de las patles del embrión, 
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Detetminación en ei íabotatocio deí origen 
humano o animal de una mancña de sangre 

No se trata, en estas líneas, de hacer un estudio de interés 
científico sobre los distintos ensayos biológicos de que se 
vale el laboratorisla para descubrir el origen de una man­
cha de sangre, es dech , sí estamos ante una mancha de 
sangre humana o de alguna especie animal. Mi propósito, 
mucho más modesto, es el de exponer el asunto como una 
curiosidad científica, que pueda interesar a los no médicos, 
para quienes escribo estas líneas, l lamémoslas de divul­
gación. Hacer otra cosa sería sal imos de los límites de 
esta revista, para entrar en el terreno de las revistas 
profesionales. 

Ante una mancha de sangre, lo primero que le interesará 
al juez es saber si verdaderamente se trata de una mancha 
de sangre, para lo cual hay varios procedimientos que no es 
del caso enumerar. Convencido el juez de que se trata de 
una mancha de sangre, le interesará saber si se trata de 
sangre humana o de animal, y aun a veces saber de qué 
especie animal pueda ser. Para determinar este extremo 

Llegados a este punto, el autor discurre así: No hay 
más diferencia entre los corazones derecho e izquierdo que 
el tamaño. Sabemos desde Filatow, que la diferenciación 
de un miembro es tanto más rápida cuanto mayor es su 
volumen. Por consiguiente, el corazón más desarrollado 
será el más diferenciado y, por tanto, el que se contraer^ 
más pronto y con más rapidez, que es lo que vienen a 
comprobar estas e.xi)criencías. Podemos, pues, suponer 
con el autor, que el numero de células contráctiles del 
corazón y su grado de diferenciación dependen del volumen 
total del órgano. 

Y basta ya de pollitos fuera del cascarón. 

R- Vila López, 
Medía. 

Valencia, sepliembte de 1935. 
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hay distintos medios; nosotros vamos a ocuparnos sola­
mente del llamado de los sueros precipitantes. SI en el 
transcurso de la exposición hay que aclarar algún con­
cepto lo haré sin más pretensión que la de un diccionario,, 
qne se limita a dar el significado de las palabras, sin 
tener la pretensión de una enciclopedia, que entra eu 
disquisiciones sobre lo que expone. 

Eu 1895 VIO Bordet que el suero de la sangre de animales 
inyectados con sangre desflbrinada de animales de espe­
cies diferentes determinaba la formación de uu precipi­
tado, en ijresencia de una sangre de igual naturaleza que la 
que se empleó para la hiyección, es decir, que en el fondo 
del tubito en que se mezclan los dos sueros se deijosilan 
unod copos, que es lo que l lamamos precipitado. Más tar­
de, en 1899, comprobó Tschistowitsch las investigaciones 
de Bordet, mediante la inyección a diferentes animales del 
suero de anguila. El suero de los animales inyectados, en 
presencia i)rec¡samente del suero de anguila, daba un pre­
cipitado en copos. Repitió la experiencia con inyecciones 
de suero de caballo y obtuvo con respecto a éste el mismo 
resultado que en sus investigaciones anteriores respecto a 
la anguila. De este modo se llegó a la conclusión de que 
s i a un animal A le inyectamos suero de uno de distinta 
especie B, el suero del animal A tiene la propiedad de 
formar precipitado en contacto con suero de animales de 
la especie B. Finalmente, en 1901, Wassermauu y Schultze 
por una parte, y por otra Uhlenhuth dieron aplicación 
médico-legal al descubrimiento. 

De la misma manera que al in.yeclar glóbulos rojos de 
carnero en un conejo se produce en el suero de éste una 
sustancia llamada hemolisina, capaz de desti-uirlos y di­
solverlos, defendiendo así el organismo contra la intro­
ducción del cuerpo extraño, y que esta hemolisina es espe­
cífica, pues solamente actúa sobre los glóbulos rojos de 
carnero y no de otra especie animal, de la misma ma­
nera, digo, al inyectar a un conejo, no glóbulos rojos, sino 
suero de un animal de otra especie, se forma en el suero 
del conejo una sustancia, que por la propiedad de formar 
precipitado, Í;I vilro, con el suero de la especie de que se 
le inyectó, se llama precipitina. Las precipitinas, pues, 
también son específicas, es decir, que en el suero de un 
conejo inyectado de suero humano, las precipitinas que se 
formen solamente reaccionarán en presencia de suero 
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r (1) ' A£ua salada al 9 por 1000 de cloruro sódico. 

humaao, pero jamás darán precipitado con suero de especie 
diferente. Por consiguiente, cuando no se obtenga preci­
pitado al hacer la reacción con suero que contenga preci-
pitinas anti-humanas, sólo podremos afirmar que la sangre 
aquella no es de persona, y para saber la especie animal 
a que pertenece habrá que ir probando sueros: anti­
carnero, anti-caballo, anti-gato, etc., hasta que nos preci­
pite con alguno, vgr . : con el suero anti-perro, y entonces 
diremos que aquella sangre es de un animal de la especie 
canina. Expuestos los fundamentos del método de un 
modo tan general, digamos algo sobre la técnica. 

En primer lugar necesitamos sueros que contengan las 
distintas precipitinas específicas de las especies que nos 
interesen. Con describü- cómo se obtiene, vgr., el suero con 
precipitina anti-humana, quedan descritos los demás, ya 
que el procedimiento es el mismo. El animal que se elige 
corrientemente para ser inyectado es el conejo común, y la 
vía de inyección suele ser la endovenosa, inyectando en la 
vena marginal de la oreja del conejo, cosa relativamente 
fácil. Para el suero anti-conejo, evidentemente que hay 
qua elegir otro animal, que por lo general es el perro. La 
sustancia a inyectar es suero humano o, en su defecto, 
líquido ascítico, cada 5 ó 6 )d,ías, a dosis de 3 centímetros 
cúbicos en la vena marginal de la oreja del conejo, como 
hemos dicho. Ocho días después de la última inyección 
se desangra al conejo, con todas las precauciones de asep­
sia, recogiendo la sangre que sale de la carótida y deján­
dola coagular para separar el suero. Hecho esto, es en­
vasado en ampoll itas para su conservación, después de 
tindalizar tres veces a 50", o sea, someter las ampollitas a 
una temperatura de 50'^ durante cuatro horas tres días 
consecutivos. Tras repetidas pruebas experimentales, queda 
controlada su actividad y su especificidad. 

Hasta ahora hemos hablado del método en general. 
Supongamos ahora que nos traen una pieza de ropa 
manchada, que analizada la mancha se ha visto que es de 
sangra y ique al juez le interesa saber si ésta es humana o 
de animal. Empezaremos por reconstruir la sangre de la 
cual son las manchas; para ello se raspa la mancha de 
sangre^ y la sustancia procedente del raspado se pesa y se 
di luye en cuatro veces su peso de suero fisiológico (1) , 
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Bibliogtafía 
Todo lo expuesto lo encontrará e l lector, c o n más detalle, 

en, los siguientes l ibros: 
THOINOT: Tratado de Medicina Legal, 2.a tomo.— 

D o u n i s : Analgse da .Sangr.-DERVIEUX ET LECLERCQ: Le 
diagnostic des taches en Medicine Légale. 

(1) DBRVIEUX. Ánn. Méd. Légale 19Í3, 3, p. 454. 

con lo cual tendremos una sangre artificial con los gló­
bulos d e la mancha. Obtenida así la sangre, se la mezcla 
con el antisuero en la proporción d e 0,25 centímetros 
cúbicos d e la dilución de la mancha y 5 centímetros de 
suero ant i -humano. A las dos horas, o a lo más a las 24, 
aparecerá en el fondo del tubito e n que se hace la reacción 
un precipitado cd])oso si la mancha e s d e sangre humana. 
Si no hay precipitado, la sangre es de otra especie animal . 

Si el resultado es positivo, hay que tener en cuenta que 
hay otras sustancias de origen humano, v g r . : el l íquido 
Pleurítico, que dan también reacción positiva, y sólo en 
el caso de que por un análisis previo sepamos posi t ivamente 
que la mancha es de sangre podremos afirmar que esta­
m o s en presencia de sangre humana. 

Pero no solamente l lega hasta aquí el laboratorista, 
sino que puede, en presencia de una sangre que sabemos 
quo es humana, determinar si es de hombre o de mujer, I 
aunque los resultados d e estas experiencias n o han s ido I 
suficientemente sancionados por la ciencia. El método es | 
el m i s m o ; sólo que, en vez de inyectar suero h u m a n o al | 
conejo como para obtener suero ant i -humano, se inyecta 
solución con esperma humano , y según Dervieux (1 ) se 
oblendi-á un suero que precipitará en presencia de suero d e 
h o m b r o y n o en presencia d e suero de mujer. 

Acaso, andando el t iempo, pueda saberse si una sangre 
pertenece a un individuo determinado, v iendo en una 
m a n c h a reciente el grupo sanguíneo a que pertenece, como 
hacemos para ver si una sangre e s buena o no para hacer 
la transfusión sanguínea a un individuo determinado. 

R. V. 



REVISTA DE REVISTAS 

ANALES DE MEDICLNA INTERNA. -Madr id , agosto 
1933.—Además de una nutrida información bibliográfica, 
a cargo de Pittaluga, Marañón, T. Hernando y otros doc­
tores, publica los siguientes artículos originales: «Contribu­
ción al estudio de los procesos respiratorios agudos por 
el alcohol por vía endovenosa», por los doctores Manuel 
Tapia, U. González Gil y Rafael Jordá, quienes después de 
unos dalos históricos y un detenido estudio experimental 
nos dan a conocer los resultados obtenidos con la citada 
terapéutica en la neumonía, bronconeumonía y en las su-
pmaciones pulmonares, ilustrando su trabajo con varias 
gráficas y radiografías y dando interesantes detalles téc­
nicos del tratamiento.—«Sobre una pequeña epidemia de 
triquinosis en Madrid y algunas consideraciones al pro-
íljlema de la Trichinella Spiralis en España», por los 
doctores F. Alonso Burón y Antonio R. Darriba, trabajo 
documentado con numerosos resultados de análisis hemo-
citométricos .—«Schoc histamínico y peptónico y pán­
creas», por el doctor A. Rodríguez Olleros. El autor, des­
pués de provocar el schoc en perros y en conejos, estu­
diando la marcha de la amilasa y de la glucosa en san­
gre, llega a la conclusión de que se produce una pan­
creatitis ligera, comprobada, además, por la investigación 
anatomopatológica del páncreas de animales sacrificados 
después de varios schocs.—Con un artículo necrológico 
dedicado al doctor don Sebastián Recasens, termina la 
revista. 

BOLLETINO DELL'INSTITUTO SEROTERAPICO MI-
LANESE.—Milano, agosto 1933.—El número que nos ocupa, 
d e esta famosa publicación italiana, contiene los siguien-
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( l ) Polianefosulíonato de sodio. 

tes trabajos, interesantes todos e l l o s : «Amebiasi ed altre 
parassitosi intestinali. Ricerche parassitologiche ed ana 
lomo-cliniche:>, doltore E. Tarro, deU'Istituto di Ana­
tomía Patológica delta Reale Universitá di Messina. Viene 
a decir en su trabajo que el 50 por 100 de los portadores 
del germen (Entamoeba Histolj'lica) estaban indemnes en 
apai-iencia, y l o s que presentaban signos d e la enfermedad, 
eran síntomas de aparato digestivo, sobre todo de intestmo 
grueso, y termina asegm-ando que no existen portadores de 
gérmenes sanos, pues en todos aquellos cuyas heces conte­
nían el parásito, aun en los aparentemente sanos, se han 
hallado, en la autopsia, lesiones específ icas .—«Sul p o -
tere curativo e preventivo del liquor nel la intossicazione 
tetánica», dol tore Mario Monti. Las investigaciones del 
autor, en animales tetanizados, admirablemente expues ­
tas en su cuadro sinóptico, v ieneu a demostrar que el liquor 
tiene cierta acción preventiva y curativa por cuenta propia 
que refuerza la acción de l suero anti tetánico.—«Ricerche 
sulla variabilitá del Bacile prodigioso», dottore Giuseppe 
Daddi delta Clínica deba Tubercolos i delta Reale Univer­
sitá di Roma. Mediante repetidos aislamientos, consigue el 
autor o c h o razas dist intas de B. prodigioso, d iversamente 
pigmentadas, cuyos distintos cultivos y colonias aparecen eu 
una prec iosa lámina, reproducción del natural por la fo to­
grafía en colores.—«11 l iquoid quale inibitore del Potere 
batlericida del sangue nel le ernocultare», dot tores : Vit-
lorio d e Antoni y Crisloforo Cartolari, delta Reale Uni­
versitá di Roma. Los autores, después de estudiar l a 
acción ant icomplementaria y antibactericida del liquoid ( 1 ) , 
ÍQ han usado en la práctica de los hemocul l ivo , pues se h a 
visto que no es peligroso para la vida y desarrol lo de los 
gérmenes comunes d e las septicemias del l iombre, y que 
carece también de acción hemol í t ica . Inhibe la coagula­
ción, el poder hemol í t ico y el bactericida de la sangre, 
con lo que la transforma en un excelente medio d e cul l ivo . 
— «Rieerche e deduzioni . Suiranatónireazione di ZoeUer», 
do l tore Vincenzo Pintozzi . Interesante trabajo de investi­
gación que sería lai-go resumir .—«Sul la presente azzione 
Organotrope degU estratti d'organo», dol tore A. Pezcol ler . 
Las invest igaciones d e este autor, admirablemente repro-
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GACETA MEDICA ESPAÑOLA.-Sept iembre 1 9 3 3 . - E I 
citado número de esta famosa publicación médica, de 
Madrid, comprende, como todos los números, numerosas 
fotografías artísticas, sección bibliográfica, y los artícu­
los' originales agrupados en dos secciones: Sección Pa-
ramédica y sección Doctrinal. En su sección Paramé-
dica trae el número que nos ocupa un artículo necroló­
gico del doctor Recasens; un interesante artículo titulado 
«Plétora de médicos, pero no de maestros». A continuación, 
bajo el epígrafe de «Glosario de la actualidad médica», da 
varias noticias, y entre otras cosas da a conocer un escrito 
firmado por el doctor Salvat y nuestro querido maestro 
doctor Sanchis Baj'arri, ambos catedráticos de Higiene, 
quejándose de que en todos los problemas referentes a 
Sanidad Nacional se prescinda de la opinión de los cate­
dráticos de Higiene, tanto en lo teórico como en lo prác­
t ico.—Un artículo del doctor M. Rodríguez Partido en el 
qud viene a decir que el médico no debe atender sólo 
al estado físico del enfermo, sino que debe contribuir 
también a su restablecimiento espiritual, todo ello a raíz 
d e un artículo de A B C (n.Q 9.319), que empieza por 

, comentar.—Viene luego un cuenlecito francés, que da la 
estadística de la descendencia de una mujer alcohólica, 
casi toda ella pasada por el presidio, y llega a la conclu­
sión, que no necesitamos comentar, de que s i los santos 
aceptasen la obligación de procrear saldrían unas razas 
colmadas de virtudes, pero como se someten a una cas­
tidad que ellos encuentran admirable, sólo los pecadores 
perpetúan la especie, y así sale ella. Esto es lo más 
saliente de la sección Paramédica.—En la sección Doc­
trinal trae los siguientes artículos, todos ellos de gran in-

ducidas en un cuadro-resumen, consisten en inyectar ani­
males con extractos de órganos infectados para provocar, 
(si es posible, un mayor acumulo de gérmenes en e l 
órgano homólogo, es decir, en el hígado, si se inyectó ex­
tracto de hígado, en el bazo si de bazo, etc. Después de 
emplear diversas técnicas, el autor llega a la conclusión, 
ponfirmada por el examen histológico, de que no hay, 
acumulo de gérmenes, ni las lesiones que pudiera haber 
revisten mayor gravedad que sin la inyección del extracto 
da órgano.—Bibhografía. 
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IBÉRICA.—26 de agosto.—Buques de guerra franceses 
en Barcelona. El talco medio-fisioterápico contra los oxiu­
ros vermiculai-es. La electrificación del Norte hasla Avila 
y Segó vía. El general don José de Elola Gutiérrez; Vi­
cente Inglada Ors. Artículo necrológico, dedicado al in ­
signe general. Estudia su bril lante carrera, su persona­
lidad, c o m o mil i tar; c o m o profesor, c o m o publ ic ista; e sboza 
sus importantís imas obras : «Planimetría de prec is ión» , 
17 tomos de la BilDlioleca novelesco-cienlíf ica, «El Credo 
y la Razón», e tc . , etc . El vuelo España-Cuba-Méjico; 
M. Bertrán de Qumtana. Dedicado a los malogrados héroes 
Barberán y Collar.—ÍDEM.—2 d e septiembre.—Crónica 
hispano-americana. El doctor Francisco Gomes Teixeh-a. 
Iteproducción del artículo publicado por Luis Octavio 
de Toledo en la «Revista Matemática l l i spano-Amer icana» . 
La insigne figura del doctor Gomes adquiere un rel ieve 
extraordmario con sus trimifos conseguidos en la Uni­
versidad de Coimbra, en la Academia de Ciencias de Lis­
boa y leu los múltiples certámenes en que toma parte, de 
Sevilla, Oporto, Bilbao, Madrid, etc . , y cuando precisamente 
ha adquhido un elevadísimo puesto en el mundo de las 
Ciencias, deja de existir, legando importantes obras y 
trabajos científicos que seguramente prolongarán muchos 
años su memoria en las esferas d e la intelectualidad. 
La crisis mundial de navegación y las nuevas construc­
ciones ( cont inuac ión) ; J. M.a de Gavaldá. La persistente 
crisis de navegación que afecta totalmente a unos 15 mi­
siones de toneladas, ha mfluído grandemente en las nuevas 

teres profes ional: «Tratamiento quirúrgico de las bridas 
y membranas mtest iuales», por el doctor J. Sánchez Cozai-, 
catedrático de Cirugía de Salamanca.—«Glucemia y co-
lestermemia en la tuberculosis pulmonar» , por el doctor 
J. Codina Caslellví.—«Curabilidad de las formas iniciales 
do la tuberculosis visceral», por el doctor Airóla Sargado. 

.—«''Conti-ibución al estudio de la composic ión química de 
los al imentos españoles» , por la doctora Isabel Torres 
Salas. Trabajo tan detenido que nos hace pensar en la 
paciencia de la autora. En el presente artículo se ocupa 
del chocolate y de la merluza. Añádase a lo dicho los 
anuncios , y se tendrá una idea del último número de Ga­
ceta Médica Española. 
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construcciones, que tienden necesariamente a una dismi­
nución considerable de tonelaje, y en lo posible, a la 
modernización de buques antiguos; únicamente algunas 
compañías se han aventurado a la construcción de grandes 
trasatlánticos, y éstas sólo respaldadas en el tesoro nacional 
y adaptando en cambio la representación de la propia 
nación, como la «Italia» y «United States Lines Company». 
Este sistema, adoptado por las más fuertes compañías, 
ante la tremenda crisis, se debiera aplicar en España a la 
meritísima Trasatlántica, que sin et apoyo oficial uo podrá 
adecuadamente, por ahora, prestar sus importantes ser­
vicios. Igualmente, en vez de nuevas construcciones, se 
podrían aplicar los modernos inventos de ingeniería na­
val a los acreditados buques de la Trasatlántica que los 
admitan, poniéndonos a tono, sin un excesivo coste, con 
la marcha d e las potencias navales extranjeras (conti­
nuará).—ÍDEM.—9 de septiembre.—Las piritas en Es­
paña. Homenaje al doctor don Arsenio D'Arsouval. Las 
barreras de potencial en los núcleos y el número atómico. 
La fabricación del amoníaco con gas y aire. F. K. Th. van 
Iterson. En España la importación anual de abonos nitro­
genados alcanza la cifra de 565.000 toneladas, lo cual 
supone un éxito d e varios mil lones de pesetas. Para redu­
cirlo, cree el sabio ingeniero holandés que lo más práctico 
consisto en la instalación en el territorio nacional de 
grandes fábricas de nitrógeno e hidrógeno, de último 
tipo, como las existentes en Holanda. Nos describe detalla­
damente la que funciona en Heerlen (Holanda), ada])tada 
al sistema de Haber y Bosch, extrayendo el hidrógeno de) 
gas, de hornos de coque, por lavados a presión con agua; 
y el nitrógeno del aire. Estas fábricas son las que dan el 
mayor rendimiento con menor coste, a la vez que ofrecen 
los productos más l impios. 



I>EL AMBIENTE POLÍTICO 

Del panorama nacional 

Eí bíoque de cemento 
se resquebtafa 

[A sesión de Cortes del miércoles 6 de sep­
tiembre fué interesantísima. En medio de 

i7;¿! gran expectación se levantó el señor Le-
i rroux para hacer un discurso de profunda 

ojíosición ]>ar]amentaria, basada en el fra-
casq que había sufrido el Gobierno del señor Azaña 
^n las elecciones del día 3 para vocales del Tribuna) 
de Garantías Constitucionales. Deducía que aun con-
'ando el Gobierno con la mayoría de la Cámara, no 
contaba con mayoría fuera del Parlamento; cuando 
^ gobierna contra la voluntad del país, se detenta el 
Poder. «¿Quiere su señoría ir a la dictadura?—grita-
•̂ a Lerroux al señor Azaña—; pues dígalo claramen­
te. Pero peligra, no solamente el Gobierno, sino el 
régimen.» 
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Las palabras eran tan graves como las acusaciones 
que expresaban. 

El señor Azaña le contestó brioso, saliendo y en­
trando por el burladero del equívoco, cuando la ló­
gica nacional quería cornearle. Afirmó que dictadura 
jamás, pues ^sólo un tonto puede pensar en la dicta­
dura». Negó importancia a las elecciones para el Tri­
bunal de Garantías, que llamaba apolíticas; pero 
acabó el discurso diciendo que la tenían extraordina­
ria porque habían revelado < la desorganización del 
sufragio republicano», es decir, la desunión electoral 
entrq republicanos y socialistas, con la cual se hunde 
la coalición gobernante a la sazón. Si tenemos la 
confianza del Parlamento y la superior, seguiremos 
en el Gobierno. 

Replicó el señor Lerroux asegurando que las ostras 
no se abren con discursos. 

Puso fin al diálogo la votación de una proposición 
incidental que ratificó la confianza al Gobierno por 
146 votos, poco número de diputados si se descuentan 
los socialistas—más de 100—y se comparan con la 
totalidad. Algo artificial que se llevó al teatro parla­
mentario para que x-iese el público español la comedia 
política. 

Que las elecciones para el Tribunal de Garantías 
tenían enorme im]iorlancia, lo reconoció toda la Pren­
sa, incluso El Socialista., cuyas son las palabras que 
siguen: 

«Seguimos creyendo que las elecciones del domingo para 
elegir los vocales del Tribunal de Garantías constituirán 
una contrariedad en la vida del Gobierno. Podemos con­
venir en que no tienen valor político, en el sentido corrieni'-
le de la expresión; pero en el sentido más lato, ¿qué hacer 
smo tenerlo? . \aturalmente que tienen valor político estas 
elecciones. Plantean inmediatamente estas dos cuest iones: 
tai de conocer en qué medida la lealtad obliga a todos, y 
cuándo un partido republicano tiene existencia, si cuando 

file:///aturalmente
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está constituido por agrupaciones locales o cuando éstas 
se comportan disciplinadamente.» ( 1 ) . 

He ahí la grieta que abrieron las elecciones en el 
bloque de cemento formado por la conjunción repu­
blicano-socialista, apoyo íormidable e insustituible 
de la República española actual, según convicción 
reiteradamente eximesla por el señor Azaña. 

El resultado de las elecciones era innegable. Gonce-; 
jales de Ayuntamientos que pertenecían a los partidos 
{gubernamentales dieron la espalda a los candidatos 
niinisleriales. Triunfó la oposición en toda la línea, 
babiéndose pasado a las filas de la oposición una gran 
multitud de afiliados a la situación imperante. Se­
gún la nota oficial facilitada por el Ministerio de la 
Gobernación en la madrugada del día 5 de septiem­
bre salieron elegidos cinco vocales propietarios niinis-
leriales y diez anliminisleriales; cuatro vocales su­
plentes ministeriales y once antiministeriales. Si estos 
datos son significativos, aún lo es más la siguiente 
relación de votos, de carácter oficial. 

CÓMPUTO DE VOTOS 

Ministeriales 

Soc ia l i s ta s 9.006 
O. R. G . A 1.821 
Radicales-soc ia l i s tas 1.586 
Acción Republicana 497 

Total: 12.910. 

Ant iminis ier ia les 

C . E. D. A 13-515 
Tradic ional is las 1-966 
Nac ional i s tas 1-156 
Centro 1-277 
Radicales 15-868 
Demócratas 441 

Suman: 34.195. 
(1) En El Sociülísta, articulo titulado Enseñanzas de unas elecciones. Madrid 6 sep­

tiembre 1933. 
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Como se ve en las anteriores notas, el mayor núme­
ro de votos los llevan los radicales, y los de los agra-

El jefe del Gobierno, D. Alejandro Lerroux 

rios suman, por sí solos, más que los obtenidos en 
total por los candidatos del Gobierno. 

Tenía razón el señor Lerroux al levantar la voz en 
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Ttes preguntas gue parecen estocadas 

Planteada la cuestión de confianza por el Gobierno 
a los altos poderes del Estado por sentirse quebran­
tado en su autoridad a consecuencia de la elección 
de vocales del Tribunal de Garantías (aunque afir­
mando que no ponía en tela de juicio la permanencia 
del Ministerio), el Presidente de la República «mani­
festó que antes de resolver sobre la cuestión plan­
teada, deseaba conocer la respuesta de los ministros a 
tres preguntas: . _ 

el Parlamento y hablar en tono imperativo a un Go­
bierno que acababa de ser abofeteado por la opinión 
pública. 

Y aunque el Parlamento, a trancas y a barrancas, 
dio unos votos de confianza al Gobierno, valían bien 
poco. La mayoría exigua iba haciendo zig-zags por 
el camino del ridículo, divorciada completamente 
<iel país, mientras se discutía el proyecto de ley de 
Arrendamientos rústicos, obstaculizado por una mino­
ría de hombres conscientes y valerosos que convertían 
al famoso artículo 17 en el Verdún de su oposición 
Parlamentaria. No se puede negar que los agrarios 
•^'ienen del país de las encinas y de los robles. 
, Sucedió lo que había de suceder. El jueves 7 de sep­

tiembre, al celebrar Consejo de Ministros bajo la 
presidencia del Jefe deL Estado, surgió el fantasma de 
la desconfianza, llenando de oscuridad la frente de los 
ministros. ¿Qué pasó allí? ¿Qué palabras se pronun­
ciaron, qué gestos se hicieron, qué emociones se pin­
taron en las caras cuando hablaba el Presidente de 
la República española? La verdad real es difícil que 
la sepa nadie: la oficial constaba en una nota explica­
tiva entregada en el Ministerio de la Guerra pocas 
horas después del Consejo, de la cual anotamos los 
siguientes conceptos. 
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«Primera. ¿Estiman que están quebrantados el Gobierno 
y la mayoría en que se apoya'/ 

Segunda. La continuación de este Gobierno, ¿facilita 
o impide la coalición electoral republicana, cuya conve­
niencia defendió en su último discurso el jefe del Gobier^ 
no'?| 

Tercera. ¿Creen que es este Gobierno el qui' más conviene 
para afrontar las elecciones municipales jiróximas? 

El Gobierno considera que en tanto subsista como tal, 
forma una unidad política solidaria, y debe hablar por él 
exclusivamente el jefe del mismo. Los ministros, indivi­
dualmente, sólo pueden oiJÜiar sobre los lemas polít icos 
planteados por S. E. una vez abiertas las consultas y 
requeridos individualmente para ello.» 

Y añadía la nota oficial del señor Azaña este co­
mentario : 

«El Gobierno estima que la primera de las preguntas 
formuladas por S. E., en cuanto recaba un juicio sobre s i 
la mayoría y el propio Gobierno se hallan quebrantados, 
sólo puede ser contestada en los términos que lo hiciera 
ayer el jefe del Gobierno en el Consejo; esto e s : que la 
polémica nacional y la interpretación dada por algunos 
sectores de la Cámara a hechos recientes suscite en el 
Gobierno la convicción de que se le ha quebrantado; mas 
discernir el valor de los actos y hechos que han producido 
esa apreciación del Gobierno es atribución peculiar y 
privativa del Jefe del Estado. En cuanto a la mayoría, no 
obstante haber sido sometida a las pruebas más duras que 
la historia parlamentaria de España conoce, no ha dejado 
do demostrar su eficacia. 

La segunda pregunta de S. E . : Si la continuación de 
este Gobierno facilita o impide la coalición electoral repu­
blicana, cuija conveniencia defendió en el Parlamento el jefe 
del Gobierno, sólo puede ser contestada cuando todos los 
partidos, los implicados en el Ministerio y los que no lo están, 
pero admiten la Constitución, digan si aceptan o no esa 
coalición postulada. 

En cuanto a la tercera pregunta: Si creen que es este 
Gobierno el que más conviene para afrontar las elecciones 



119 

La crisis entre bastidores 
Comenzó el desfile de personajes, todos muy ilus­

tres, que exponían a S. E. las opiniones, muy ilustres 

(1 ) Este documento histórico fué publicado textualmente por toda la Prensa española, 
8 y 9 de septiembre de 1933. 

fnunicipales próximas, envuelve la pregunta una serie de 
cuestiones que es imposible dilucidar, porque haj' en el la 
un término d e referencia, contenido en el más, que sólo 
puede esclarecerse sometiendo a un análisis irrealizable 
las hipótesis que la realidad política brinde; será más con­
veniente o m e n o s conveniente este Gobierno según sean los 
términos d e la alternaliva. 

Es, pues, S. E. el señor Presidente de la República quien, 
en vista d e su su])erior juicio sobre lo que reclaman en esta 
hora los mtereses del régimen, y ejercitando la función 
constitucional que le compete, habrá de apreciar lo que 
procede.» 

Y decía finalmente: 
«Al conocer las anteriores manifestaciones el señor Pre­

sidente de la República dijo que él se inclinaba a que con­
tinuara el Gobierno actual ]nira un cometido c irc imstan-
cial, que en el orden parlamentario y gubernativo abarca­
ra la aprobación d e la ley de Arrendamientos rústicos* 
la ratificación o no del Convenio comercial con el Uruguay, 
la totalidad de las disposiciones ministeriales necesarias 
para sustituir la enseñanza que corría a cargo de las Con­
gregaciones religiosas y la valoración de los servicios tras­
pasados a la Generalidad de Cataluña. 

El Gobierno estimó, y así hubo de declararlo el presi­
dente del Consejo, que la solución del problema polít ico 
debía ser urgente y definitiva. 

En vista de ello el señor Presidente de la República 
anunció su propósito de abrir inmediatamente las con­
sultas,, y el jefe del Gobierno notif icó of ic ialmente la crisis 
al presidente de las Cortes, a efecto de la obligada suspen:-
siórí d e sesiones.» (1) j 
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también, de su más o menos leal saber y entender. 
Meditó S. E., y como fruto de las consultas y de las 
meditaciones y de las emboscadas se encargó el señor 
Lerroux de formar Gobierno, entre el regocijo de las 
llamadas derechas y la zozobra angustiosa de las 
extremas izquierdas. Fué laboriosa la gestación. Pero 
el señor Lerroux i)arecía dispuesto a jugarse el lodo 
por el todo. La opinión pública seguía con creciente 
nerviosismo las incidencias que. se conocían por la ra­
dio; pues el descanso dominical de la Prensa aumentó 
la tensión que sentía el pueblo español. Recordemos 
cómo se hablaba en diferentes sectores de Prensa. 
En su editorial del í' de septiembre decía A B C : 

«Ahí está el verdadero motivo de la crisis, y el que juega 
IJoderosamente alrededor de las soluciones: la derrota elec­
toral que ha destrozado al Gobierno, la perspectiva de más 
graves derrotas, el miedoi a la viva reacción con que se 
pronuncia el país en todas las ocasiones que se le ofrecen, 
votando a los derechistas o, donde no encuentra derechis­
tas, a los radicales, y escogiendo los nombres que más 
pueden herir y mortificar a los caudillos de la situación. 
El señor Lerroux dice que, si no cambia el rumbo de la po­
lítica, se van a perder las elecciones municipales, las 
elecciones generales y la República. El señor Azaña quería 
quü ahora le ayudaran a salü- de los ])cligros que él ha 
creado los elementos que él arrojó del Poder prestándose 
con su cuenta y razón al predominio socialista. Se trata 
de conjurar la protesta creciente del país; pero, ¿con qué 
posibilidade.s y con qué sinceridad? Se ha intentado resta­
blecer la primera coalición republicana; se proponen los 
que se confabularon para romperla en su provecho. Se 
habla también de una concentración en que se junten casi 
todos los culpables de la política que ha provocado la pro­
testa nacional. ¿Van a deshacer lo que han hecho? 

Esperamos la solución de la crisis para juzgarla. Pero, 
sea la que fuere, no traerá las rectificaciones eficaces ni 
modificará sensiblemente la situación.» 

Otro periódico de derechas. El Debate, decía así; 
<De suerte que los males de ahora en nada encontrarán 
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alivio si al cambio de Gobierno no acompaña un cambio-
de política, una política contraria, opuesta por el vértice a 
la seguida hasta aquí. Esta ha avanzado, ¡y cuánto ! , por 
caminos de perdición: quién de e l los no se aparte consu-
f iará la ruina de España. Se habla de Gobiernos de con­
centración. . . , no sabemos con qué amphtud de linderoá. 
Reconocemos que un partido es m u y poco cualitativa' y 
cuantitativamente, para gobernar a España; mas no p o ­
nemos esjieranza alguna en que esas concentraciones basten 
para completar un equipo de Gobierno apto . . . ni aun ¡íre-
sentable. Y más d e c i m o s : es lal el desprestigio, tal la i m ­
popularidad de todos y cada uno de los ministros d imis io -
iiarios, que la presencia de cualquiera de ellos en el n u e v o 
f^obierno haría recaer sobre éste la aversión y la d e s c o n ­
fianza del país que sobre aquéllos pesa . . . Iguales razo ­
namientos imponen la disolución del Parlamento.» (1) 

La Nación fué denunciada porque ponía al señor 
Azaña boca abajo, poniendo al grabado una leyenda 
de improperios históricos que acababan con uu pin-
loresco ¡adiós, Manolo! 

Por olra parle, el señor Unamuno, de clara y pe -
"elranle visión, de bisturí tan certero, cjue podía ser 
•̂ 1 gran profesor de disección de la Repiiblica, al salir 
del Palacio de Oriente de evacuar la consulta con el 
señor Presidente de la Reptjblica, dijo, enlre otras co-
^as, todas muy sabrosas, lo siguiente: 

' — ¿ E n t o n c e s habrá una coal ic ión d e partidos? 
—-¿De qué? —replicó el señor U n a m u n o — . ¿De part idos? 

^0 no sé si hay partidos, es decir, partidos, s í ; pero tan 
partidos, repartidos y vueltos a partir, que están hechos 
polvo. Además, mientras hay unos partidos en el Parlamen­
to* en la calle se forman otros . Hay una porc ión de gen­
te que se podía atraer a la República o contener dentro de 
• l̂la» y si no , se marchará . 

Se le preguntó s i creía que se debía dar la pres idencia 
ai señor Lerroux y contes tó : 

M Bl Debate, articulo edilorifll Oír» Qobíemc. otra. Corles, otra poUtka. 8 s e p -
Sembré 1933. 
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Esa aldabada postcera 
ña sonado en ta escaleta 

Las indecisiones de la colaboración izquierdista con 
el posible Gobierno del señor Lerroux parece que se 
evaporaron ante un hecho significativo del domingo 10. 
Se presentaban, para la elección de vocales en el 
Tribunal de Garantías, dos candidatos de las izquier­
das y cuatro de las derechas, éstas con intención de ir 
al copo. Lo consiguieron por una mayoría aplastante, 
triunfando los señores Calvo Soleto y Silió para voca­
les propietai-ios y los señores del Moral y Martínez 
Sabater para vocales suplentes. La victoria del señor 
Calva Soleto, que liene un relieve marcadísimo e in­
confundible, por más de mil quinientos votos, es algo 
tan seriamente significativo que se le comparó a la 
aldabada postrera dada por el Comendador en la 
casa de D. Juan. Los socialistas recibieron la vota­
ción con el coraje rabioso que revelan estas expre­
siones ; 

«Las votaciones en los Colegios de Abogados hablan bien 
alto de la ínsobornabilidad del Gobierno dimisionario. Los 
abogados se apoyan en la i)ropiedad privada. Todo Gabinete 
que no se incline, con los modales tradicionales, ante la 
propiedad privada, tendrá la enemiga del grueso de los 
abogados. 

Lo mismo sucederá si el ministerio es de una moral m-
quebrantable. ¿O es que hemos nacido ayer e ignoramos 
por consiguiente lo que son los Colegios de Abogados en 
cualquier régimen? 

—No se fíen ustedes de las elecciones a vocales para el 
Tribunal de Garantías, porque muchos de los que han vota­
d o al señor Lerroux son de derechas, es más, de las ex­
tremas derechas, que han votado como protesta contra la 
actuación del Gobierno, porque no puede ocurrir que un 
ministro hable de dícladura. Que lo intente, si quiere. El 
resultado sería catastrófico. ' 
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La f isonomía de esos antros de negociantes está reflejada 
ei^ la de los e lementos reaccionarios que han sido elegidos 
por el los para el Tribunal de Garantías. Podredumbre m o -
nárquicaj y nada más.» (1) ' 

Ello fué que se vencieran las resistencias como por 
arte de encantamiento. Los que decían no, se api'esu-
raroi:!) a decir sí;\ y al fin, el lunes 11 de septiembre 
presentó el señor Lerroux el siguiente Gobierno: 

Presidencia, don Alejandro Lerroux. 
Estado, don Claudio Sánchez Albornoz (Acción Re­

publicana). 
Justicia, don Juan Botella Asensí (izquierda radi­

cal-socialista). 
Gobernación, don Diego Martínez Barrios (radical). 
Hacienda, don Antonio Lara (radical). 
Guerra, señor Rocha (radical). 
Marina, don Vicente Tranzo (Al Servicio de la 

República). 
Instrucción Pública, don Domingo Barnés (radical-

socialista). 
Agricultura, don Ramón Feced (radical-socialista). 
Obras Públicas, don Rafael Guerra del Río (radi­

cal) . 
Trabajo, don Ricardo Samper (radical). 
Comunicaciones, don Miguel Santaló («esquerra») . 
Industria y Comercio, don Laureano Gómez Pa-

ratcha (O. R. G. A.). 
Hecha la promesa de fidelidad, se fueron posesio­

nando de sus cargos. 

Los aullidos de la isquietda 

¿Cómo fué recibido el Gabinete del señor Lerroux 
por la opinión pública de España? Sintéticamente 
podemos afirmar que, por la. izquierda, con aullidos 
y amenazas; por el. centro, con una mezcla de re ­

to V ía .e El Socialüla, Madrid 18 eepüembie 1933. 
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celo y esperanza; por la derecha, con desilusión y 
relicencias. 

Los socialistas se mostraron recelosos, invadido su 
ánimo por una profunda desconfianza según propia 
confesión. Por las calles corrían tumultuosamenle las 
juventudes socialistas dando gritos de ¡Muera Le­
rroux!, y repartiendo proclamas como ésta: 

<:Ti'abajadores: Hay que plantear la lucha revolu­
cionaria en el terreno de la lucha de clases. En pie 
por la revolución. 

Pueblo español: Lerroux representa la defensa del 
contrabandista March y de Sanjur jo el traidor. 

Pero como los guardias de Asalto ya no iban para 
guardarles la espalda a los jjequeños revolucionarios, 
como cuando se organizaban mascaradas para quitar 
las colgaduras del Corazón de Jesús, resultó que en 
cuanto les dieron los de Asalto cuatro mamporros, 
se quedaron los j ó v e n e s socialistas afónicos y 
se volvieron a sus madrigueras. ¿Qué se podía esperar 
después de leer la Prensa socialista y de oír los 
dicterios, más o menos empapelados, que dirigían 
contra el posible Gobierno los ex ministros del par­
tido? Aun se oía aquello de los once gitanos de las 
Peñuelas u once obreros parados, etc., que tuvo una 
repulsa digna de los habitantes pobres, pero honra­
dos, del bai-rio madrileño. Esta actitud mereció los 
más despectivos comentarios de Prensa tan poco 
sospechosa como El Sol, que terminaba la pintura de 
esta situación del socialismo con la frase cruel: 
Cuando se cae hay que evitar revolcarse (12 sep­
tiembre). Y La Voz escribía la noche antes (11 sep­
tiembre) : 

«No saben perder, y en política, como en la vida de 
relación entre personas, hay que saberlo, y si es preciso 
saber poner a la-jugada adversa el mudo comentario de 
unai sonrisa. 

Por contra, estos hombres a quienes venimos refiriéndo­
nos tiene para ellos la pérdida tal fuerza, tal sugestión, 
que a algunos, verdaderos contumaces de la mudez duran-
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La espetando recelosa 

En lo que podemos llamar partidos del centro 
se advierte una mezcla de recelos y esperan­
zas: esperanzas porque Lerroux representa des­
de hace años un temperamento ecuánime que se 
aparta de extremismos; es un político de tipo con­
servador, que saltó de las barricadas a la poltrona 
ministerial, pasando por destierros y cárceles. 

En los discursos de los últimos tiempos tuvo el 
señor Lerroux palabras de condenación para ciertas 
medidas de gobierno, palabras que inspiraron sim­
patía a tales partidos. Por otra parte, la estela de 
«fango, sangre y lágrimas» que, según frase de 
Martínez Barrios, deja el Gobierno de Azaña obliga 
a mirar con esperanza un cambio de postura, conven­
cidos de que cualquier tiempo futuro será mejor. 
Síntoma de esos recelos y esperanzas son los párrafos 
quq vamos a recoger. He aquí un apunte del croquis 
político trazado por Ahora ante el nuevo Gobierno 
(13 sept iembre) : 

«Las circunstancias en que tardíamente adviene al 

Poder el viejo caudil lo radical no son, pues , las más pro ­

picias a la euforia. Se ha ahondado demasiado en l a s . 

(1) Culminó la enemiga socialista contva el Gobierno del señor Lcrroug en e\Ma,.,í,csto 
dirigido al paTs° a través de la Prensa (91 de septiembre) por el Com.te E.ecut.vo Nacio­
nal, señalando Pnmero: Su franca disconformidad con el can,b,o pol,t>co 5e^Wo. Su pro-
tes a enérgica por no haberse apresurado a presentarse el Gob.erno a las Cortes, pues la 
clausura parlamentaria significa burla ,r .ncnosprecio Tercero: Sumarse a la U. G T para 
defender sin desmayo la legislación social. C iar te Dedicarse con ardor a la propaganda 
intensa. Quinto: Resuelta decisión de defender la República y necesidad de conquistar el 
Poder para implantar el socialismo. 

le dos años largos, se les ha desalado la lengua con un espí-

rilu batallador que no repara en jerarquías.» 

Aludiendo con estas frases a los dicterios que se diri­
gían contra las alias magistraturas del Estado. Pasan 
los días, y con cualquier pretexto vuelven a escuchar­
se los aullidos y las amenazas, estrepitosas y hume­
antes como descargas de artillería sin proyectiles (1). 
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(1) He aquí algunos fragraenfas del Manifiesto que lanzaron estas luventudes a los 
cuatro vientos: «Un Gobierno Lerroux podrá ser ui .a desdicha; pero una colaboración con 
el representante y defensor de los elementos reaccionarios es un fraude político de tal en­
vergadura, que sólo puede designarse con un nombre: TRAICIÓN. 

Las luventudes de izquierda se colocan resueltamente enfrente de aquellas minorías 
parlamentarias y de aquellos Consejos nacionales que con una visión política estrecha, 
mezquina y vergonzante han decidido el porvenir de la República.' 

diferencias que existen entre unos y o tros : las derechas, las 
clases conservadoras, los elementos productores no ven hoj' 
en don Alejandro Lerroux un parapeto eficaz contra las 
audaces experiencias socializantes que ponen en peligro 
la economía del país, y, por otra parte, las iz(iuierdasi 
los partidos proletarios y sus organismos sindicales no fían 
en la incorruptihilidad y eficacia del republicanismo radi­
cal. Los socialistas, perdida la ecuanimidad, se han lanza­
do, capitaneados por Largo Caballero, a la ruptura de hos ­
tilidades contra el Gobierno de Lerroux, acusándolo de 
reaccionario y fascista con una táctica insensata de co-
munistoides; los monárquicos, por su parte, no se recatan 
en mostrar desde el primer día su despecho ante la tran­
sacción del seflor Lerroux con los grupos republicanos que 
hasta aquí gobernaron.» 

La presencia de los representantes de estos grupos, 
repudiada por las Juventudes Radical Socialista y de 
Acción Republicana y Federal (1), es precisamente la 
causa principal de aquellos recelos, que se reflejaban en 
conversaciones, en disputas, en discursos y en artícu­
los de Prensa. Así decía Informaciones : 

'•En tales condiciones la obra del Gobierno no puede 
ser, ciertamente, aquella ofrecida por el señor Lerroux 
desde la oposición al proclamar con frase rotunda y grá­
fica: «Seguiré en el Gobierno una política totalmente con-
trariai a la seguida i)or vosotros», palabras que lanzó el 
jefe radical, dirigiéndose al Gobierno Azaña y más concre­
tamente a los socialistas. , . ¿Podrá ahora el seflor Lerroux 
desarrollar esa política, teniendo a su lado a hombres 
que participaron si no directa, indirectamente en los yerros 
cometidos por el Gobierno anterior y precisamente para 
evitai- que aquella política varíe suslancialmente'í Sospe-
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(1) ^iiíorU\ áe Informaciones, 12 septiembre 1933. 

chamos que no. Y esa misma sospecha vibra en la opinión 
pública.», (1) 

La desilusión de la detecfia 

Si del centro vamos hacia la derecha, observa­
mos que se marchita progresivamente la esperanza 
y crece el recelo en proporción, hasta convertirse 
en desencanto. La desilusión es tanto mayor cuando 
son más extremistas las agrupaciones políticas. Dice 
El Debate en su editorial de 12 septiembre: 

«El desencanto del país va a ser total al ver que no está 
libre, como esperaba, de los hombres de los partidos ni de 
la política que desde hace años padece, y al convencerse 
de que la esperanza que significaba don Alejandro Lerroux 
quedó deshecha. . . . en la maquiavélica visita que en la mañana 
dq ayer hizo el señor Azaña al Presidente de la República 
para abogar en pro de un Gobierno constituido en los tér­
minos y modos ya conocidos. 

Situación, pues, endeblísima por mutua sinceridad,- y 
consiguientemente por recelo recíproco, la que hoy nace . . . 

La actitud de las derechas, por lo tanto, es obvia; de 
franca y tenaz oposición, s 

Por su parte. El Siglo Futuro, aún más cavernícola, 
como ahora dicen los de enfrente, dice casi las mis­
mas palabras: 

«Y como—salvo en lo que respecta a la colaboración 
socialista—la orientación del nuevo Gobierno va a ser la 
misma que antes, todo sigue igual también en el sentido 
do que el descontento del país, la reacción de las gentes de 
orden, de la agricultura, de la Banca, del comercio, de la 
industria, de la justicia y de la intelectuahdad no sectaria, 
seguirá adquiriendo cada vez mayores proporciones, y si 
con los que se van estábamos sobre un volcán, el volcán 
sigue en actividad, provocado aún más por las bravatas 
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(1) Editorial del 1S septiembre. Aún escribió otros artículos de más fuerte oposicióa 
nuestro amigo don F. de Coníreras en el mismo valiente diario tradicíonalista. 

de los socialistas, aunque éstos no llegan a jugarse la vida 
en las calles. > (1) 

Orientaciones políticas de noy 

Queremos reflejar en estas páginas, que nos faltan 
para terminar, la impresión que nos ha producido la 
lectura de los iieriódicos de las diferentes orientacio­
nes políticas. Las hemos contrastado con los cono­
cimientos personales que tenemos de programas de 
gobierno y de las cualidades que adornan a ciertos 
personajes de este Ministerio. Hay un coeficiente de 
intuición en estas apreciaciones subjetivas, el cual 
está sometido a error y, por lo tanto, a noble y sin­
cera rectificación. 

Los que militan hacia la derecha, coincidiendo en 
un amor profundo a la Religión y a la Patria; los que 
desean el imperio del orden y del respeto a la pro­
piedad, el destierro de la persecución religiosa, la 
exaltación de la justicia con el ostracismo absoluto del 
capricho líranizador; los que ansian que las cárceles 
se abran a los inocentes y se goce en España de la 
libertad justa de la Prensa y de la tribuna; los que 
suspiran porque se respeten sus tradiciones y no se 
atropellen sus creencias, ora en la educación de sus 
liijos, ora en la manifestación exlerna de esas proce­
siones populares que son el exponenle de la nación 
española; en una palabra: los derechistas y los del 
centro se deben alegrar sinceramente con la subida 
del señor Lerroux al Poder. 

Lo demuestra, en primer lugar, la rabia, el des-
peclKi( y la hiél con que saludaron el nacimiento del 
Áliiilslerio de coalición de Lerroux los partidos iz-
quierdislas, dando mueras por las calles, levantando 
los puños amenazadores en sus juntas y disparando 
tracas truculentas de sarcasmos por entre las co-
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(1) El Debate, editorial, La derrota del socialismo, 13 septiembre 1933. 

lumnas de su Prensa. No haj^ efecto sin causa; cuando 
tienen tanto coraje, aun siendo un Gobierno radical 
con gotas izquierdistas, por algo será... Además: es 
uu hecho que el socialismo sale del Gobierno. Lo cual 
significa que se acabó su dictadura, más o menos 
embozada. Todo el país es testigo de cómo los minis­
tros socialistas inclinaban la balanza gubernamental 
a su placer. Cierto que uno de ellos pesaba lo sufi­
ciente para hacer doblar su platillo. La mayoría 
socialista, de cuyos votos necesitaba el Gobierno 
constantemente para el quorum y para el no quorum, 
era el resorte potentísimo que se esgrimía como un 
ultimátum ante el cual el Gobierno claudicaba siem­
pre. Ni por temperamento, ni por educación, ni por 
antecedentes tiene el señor Azaña cariño al socialis­
mo. Creemos que le inspira repulsión; pero se con­
vertía en el Prometeo encadenado de la política. 
Esta ventaja la reconoció al fin El Debate un día 
después. Decía textualmente: 

«De suerte que, si la reciente crisis se mira c o m o signo 
de la derrota del soc ia l i smo. . . , no es poco lo que con ella 
su ha conseguido. Se ha destruido una de las más funestas 
ficciones creadas por la revolución española—el social is-
nio—, se ha despejado el horizonte y se ha ganado, para la 
contrarrevolución, la primera gran batalla de la reconquis­
ta moral y polít ica d e España.» (1). 

A esta ventaja se añade otra, que es la ruptura de 
la coalición electoral republicano-socialista, a la cual 
se debió el triunfo de las elecciones municipales, el 
12 de abi-il del año 31, y, por lo tanto, la proclama­
ción de la República en España. No sé cómo en las 
próximas elecciones podrán sostener el empuje avasa­
llador que esperamos de las derechas, las cuales, a 
nuestro juicio, constituyen la inmensa mayoría del 
país. Si juntos, apretándose bien para luchar, no han 
podido conseguir últimamente la victoria, ¿cómo la 
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podrán alcanzar, peleando cada uno por su lado y 
luchando entre sí? 

Además, los hechos van demostrando que ya se 
respira otro ambiente de más seriedad, selección de 
personas para ejercer el mando, estudio sereno, y no 
atropellado, de los problemas gravísimos que ofrece 
la inquietud de la hora presente. 

¿Que en algunos Ministerios, como Justicia e Ins­
trucción Pública, hay titulares de abolengo irreligioso 
y francamente izquierdista? Puede ser; pero también 
es cierto que no es tan fiero el león como le pintan; 
y el enemigo descubierto es la mitad enemigo; y los 
toros bravos, que Iwrdan de sangre la arena de las 
plazas, van pacíficos y bonachones, entre los mansos 
de las ganaderías. Esh) no es más que una metáfora; 
pero desde luego viene a expresar una gran verdad, 
que constantemente vemos comprobada en la vida prác­
tica. 

Sinteticemos. Para las derechas el Gobierno del 
señor Lerroux debe ser motivo de gozo y de esperan­
za. Cayó a sus pies estrangulada la hegemonía polí­
tica del socialismo; se rompió en dos la coalición 
electoral; se van borrando las manchas de fango y 
de sangre; pierde virulencia la acción gubernamental 
cine se desenvuelve por el cauce de la ley y no por la 
torrentera del capricho; la propaganda de nuestros 
ideales se hará con libertad maj'or. Triunfaremos. 
Las elecciones próximas, que desde este momento han 
de preparar los elementos derechistas, ahogando sus 
egoísmos y narcotizando sus odios personales, más 
que fruto de la divergencia doctrinal; esas elecciones 
próximas, sean parlamentarias o municipales, darán 
una victoria rotunda a los elementos que, insi)irados 
en el amor a los grandes ideales de la vida nacional, 
luchan unidos contra las ambiciones egoístas de los 
enemigos de Dios y de la Patria. 

Dr. Luis Urbano. 
Mad'ríd septiembre de 1933. 
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La pas y los armamentos de guerra 

Garantía y seguridad de la pas 

A Gran Guerra Europea parece debería ser la 
úUima que presencíiiramos, al menos las ge­
neraciones que podemos recordar con toda 
su crudeza y realismo, sus horrores, muy vivos 
todavía y relalivamenle recientes. Nada son 

quince años. ¿Será así? 
Si fuéramos a recoger cuanto se ha publicado sobre 

este tema, nuestra respuesta iría envuelta de un pesimismo 
desconsolador, más cierto y autéulico que los esfuerzos de 
los polít icos que pretenden convencer con su optimismo al 
•wmido de la ausencia del peligro de una próxima o no muy 
lejana conflagración armada. 

Repasazido ligeramente la situación política, económi­
ca y social del mundo, y más particularmente los proble­
mas vitales de Europa, no se puede ocultar uu justo temor 
sobre el desenlace de ciertas realidades nacionales que 
mantienen en tensión a los pueblos de Europa. 

Todos quieren la paz y odian a la guerra, haciendo alar­
de todos de no querer provocarla. Sin embargo, los hechos 
no responden a estas inlenciones. Por una parle, las pre­
tensiones de cada nación, que responden unjas veces a sus 
necesidades comerciales, otras a la expansividad de su 
población numerosa, otras a ciertos derechos sobre territo­
rios discutidos entre varias naciones, y algunos antagonis­
m o s de razas, determinan en la vida de los pueblos una 
necesidad relativa de prevenir lo que misteriosamente se 
íípellida «seguridad nacional». Y he ahí el motivo de los 
grandes contingentes militares y elevados presupuestos de 
guerra para salvaguardar esta garantía de «seguridad», 
l'alabra cuyo elástico significado autoriza a todos a armar­
se ilimitadamente según la interpretación que cada Estado 
le da. 
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Los Tratados como garantía de ía paz 

Indudablemente son los Tratados una gran arma para 
dar solución satisfactoria a los confüctos que fluyen a la 
vida política de los pueblos. La diplomacia juega un gran 
papel, y los frutos obtenidos no son pequeños en el orden 
comercial y en el político. 

Pero el éxito de los Tratados no está en las firmas 
estampadas en un pergamino por los compromisarios, 
shio que es condición indispensable para su eficacia el 
respeto y cumplimiento de los compromisos contraídos. 
Sin esto, nada significan, ni representan. 

Cuatro capítulos eficaces, dice Jaime Menéndez, se han 
escrito en el período iX)stbélico en el desarrollo del ideal 

Nadie es capaz de señalar el límite de esta seguridad. 
Francia es la mejor intérprete de esta palabra en provecho 
propio. En ella apoya y justifica su extraordinaria fuerza 
y organLsación militar, y posee el mejor ejército de 
Europa. 

Esta palabra mágica desorientará siempre y malogrará 
todas las proposiciones de desarme. 

Por eso el delegado de Francia en la Conferencia del 
Desarme, se muestra dispuesto a sostener toda solución 
que permita detener el aumento de los armamentos; pero 
rechaza toda improvisación temeraria, peligrosa para la 
seguridad de Francia. 

El delegado alemán insiste en que Francia dé ejemplo 
desarmando ella ])rimero, puesto que es la más armada, 
y detener solamente el aumento de los armamentos 
determinaría para Francia una situación de privilegio 
y de preponderancia sobre las demás naciones menos 
armadas que ella en la actualidad. Francia responde a esto 
que; cesen ciertas actitudes peligrosas para el pacífico des­
envolvimiento de la política europea. Mientras tanto, nada 
se ha adelantado en la realización de los buenos propósitos. 

El aforismo «si vis pacem para bellum» tiene hoy la 
aquiescencia universal de todos, al menos de la práctica 
así se deduce, sin darse cuenta que con la potencia militar, 
al creerse fuertes, se acerca la Humanidad a la guerra 
sin sentirlo. 
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Bríand, el político de lapas, 
y los nasis en Nuremberg 

El día 3 de sept iembre fué inaugurado en Trebeurden 
nn n ionumento levantado a la memoria del gran pací-
hsta demócrata Arístides Briand. E l epitafio e locuente, 
grabado en la roca, resume la grandeza del gran pol í t i co: 

«̂U a voulu la paLx pour n o u s » , y este fué el sueño 
dorado del polít ico francés. 

Sin embargo, no pudo revestir el homenaje aire de 
triunfo, i^recisamente cuando todo parece conjurarse para 
borrar su recuerdo y desmentir sus vaticinios. 

La democracia, en efecto, pierde cada día im pa í s ; el 
fascio, odiado por él , se afirma cada vez m á s y acrecienta 
su imperio . 

Los d o s puntos capitales de la política de Briand eran: 
primero, que la democracia es irresistible; y segundo, que 
só lo sobre ella y su organización sistemática en la S o ­
ciedad de las Naciones puede asegurarse la paz del m u n d o . 

Los hechos han desment ido esta i lusión ingenua de 
Briand, c u y a m a y o r gloria quedará s inceramente grabada 
en el epitafio d e su monumento . La Humanidad habrá d e 

d e la paz organizada, buscando dar un estado de legalidad 
al concepto d e la «seguridad internacional. 

La Sociedad de las, Naciones, la Conferencia de Wásli ing-
ton, el Pacto de Locai-no, y el último, Pacto Briand-Kellog 
o el Pacto de París, firmado por más d e cincuenta naciones 
que se comprometen a «renunciar a la guerra como un 
instrumento de política nacional» . A estos hemos de 
sumar el Pacto d e las Cuatro Potencias. 

Existe, además, un instrumento de |)az, parte hitegral 
de la Sociedad de las Nac iones : el Tribunal Permanente 
de Justicia Internacional de La Haya. 

Y la paz se haha constantemente amenazada, a pesar 
de los múlt iples «pactos de no agresión» f irmados por 
hiuchas naciones entre sí en estos últimos meses . La 
garantía verdadera de la paz estará s iempre en el c u m ­
plimiento de los compromisos firmados, y esas osci laciones 
<iue nos ofrece la política europea son debidas sm excep-
cióni a la falta de mutua fidelidad. 
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Contingentes militares 

Difícil resulta compaginar el deseo efectivo de la paz 
con las grandes organizaciones militares de que dispo­
nen algunas naciones. 

Ya sabemos que el i)unto principal de discusión en el 
seno de la Comisión preparatoria de la Conferencia del 
Desarme fué sobre la prioridad de las dos cuestiones fun­
damentales: Seguridad y Desarme. 

La solución de Inglaterra y Estados Unidos fué su 
fórmula conocida: «A seguridad parcial, desarme parcial.» 
Siendo los dos términos correlativos, siempre queda margen 

agradecerle siempre el buen deseo que tuvo de que reinara 
la paz en el mundo. 

Mala fecha escogieron para la inaugm-ación del monu­
mento a iBriand. El mismo día se reunían en Nuremberg 
200.000 nazis, gloriosa manifestación del derrumbamiento 
de la democracia propugnada por Briand. 

Paul Boncour, representante del Gobierno en la inau­
guración del monumento, después de hacer equilibrios 
para resaltar la figura de Briand, tratando de justificar 
si^ política, no ocultó una confesión sincera del fracaso 
de esta política pacifista j dijo: «Les evenements ont 
paru lui donner un démcnti passager.» 

Por otra parte, la pesadilla de Nuremberg, que inquie­
taba profundamente a Francia en aquellos instantes, 
arrancó a (Boncour eslas palabras en su discurso, proles-
toando de las movilizaciones nacional-socialistas: «Si 
nuestra paciencia es interpretada como debilidad se co­
metería un error muy grave. No es así, pues Francia sabe 
qua es bastante fuerte para resistir cualquier ataque de 
violencia, y la visita silenciosa del presidente del Consejo, 
ministro de la Guerra, a las organizaciones defensivas del 
Este, ha sido consecuente respuesta a ciertas actitudes, 
que, al menos, puede decirse enrarecen profundamente la 
atmósfera de paz, tan necesaria para la restauración de 
Europa. Europa entera ha acompañado al jefe del Go­
bierno en su inspección.» En verdad toda Europa se 
ocupó de esta visita, principalmente Alemania. 
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para obrar según dicte la opinión que mejor se avenga 
a los intereses de cada nación. 

Es lo cierto que, siendo poco probable el poder señalar 
el grado de seguridad internacional, es poco menos que im-
Posiljle limitar los armamentos. 

Al menos en la práctica así sucede, que las naciones 
están muy bien armadas, en demasía, pues no parece sino 
que( vean la proximidad de una intervención de fuerzan-
La elocuencia de los números es muy grande. 

Veamos, como ejemplo, algunos de ellos que nos ofrece 
Ignacio Carral en un artículo de Estampa. 

Eleititti 
ncttopolitano! 
n tiempo de pal 

ueriK mi-
¡lEriuilis) 
nlliiiti 

Riservas iniUuides Preparicicn irnlilai Ejértito 
tolDDial 

Ktrlai 
di guerra 

Ejército 
francés. 
S. obliga* 
torio, 12 
meses. 

390.267 
hombres 

76.374 
hombres 

28 clases some­
tidas alosobli-
gaciones mili­
tares. 

1.759 sociedades 
de preparación 
núlHar facultati­
va. El número de 
adheridos oscila 

: entre 500 .000 y 
800.000. Algunas 
de estas socie­
dades se ocupan 
exclusivamente 
de la cultura fí­
sica. 

2 4 6 . 1 0 3 
hombres. 
8 . 3 9 8 en 
aviación. 
2 5 4 . 5 0 1 
hombres, 
d é l o s 
cuales 
43.898 sin 
instruir. 

57.415 
hombres 

Eiército 
a 1 c m .-i n 
(mercena­
rio). 

1O0.OO0 
hombres 

260.000 
hombres 

1 5 0 . 0 0 0 hom­
bres licencia­
dos del Reichs-
wehr. 18 clases 
movilizadas 
durante la gue­
rra. 

5.000.000 de adhe­
ridos a las agru­
paciones nacio-
nal-6oeÍaIÍEtas 
El secreto de la 
cifra hace impo­
sible conocer e 
número exacto. 

15.000 
hombres 

Eiército 
inglés 
(mercena­
rio). 

l 

1 
; 120.222 

hombres 
951.305 
hombres 

18 clases movi-
lizadas. En 
1919 esta re-
serva com­
pre n d í a 
1 . 9 5 6 . 3 6 8 
hombres. 

4 1 . 1 4 1 hombres 
del Cuerpo de 
instrucción de 
oficiales. 

448 000 
hombres 

104.060 
hombre» 

Ejército d< 
los Esta 
d o s Uni 
dos (mer 
cenarlo). 

; IS R. S94 
hombres 

305.444 
hombre 

16 clases movi 
tizadas duran 

' le la guerra. 

Preparación mili 
tar en las Uni 
versidades 
Aproxima damen 
fe 100.000 alum 
nos. 

1 
"l 35.000 
' hombres 

89.250 
hombres 
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Efüllios 
oetrgpiiIltaDi» 
II Henil» dipi: 

FDIIUI ni-
iitaríiadisy 

milicls! 
Umn jistniidis Pie;itwíi nililn Eisitill 

Caltniíl 
Hirítl 

it guuii 

i ta l iano . 
Obligato­
rio 18 me-
B C S , 

SM.158 
bombres 

469,286 
hombres 

35 clases some­
tidas alas obli­
gaciones mili­
tares. 

2.216,166 m i e m ­
bros de las fuer­
zas juvenilesfas-
cistas. 

57.000 
hombres 

54.626 
hombres 

E f é r c i f o 
soviético. 
Obligato­
rio IS me­
ses. 

1.181.000 
hombres 

150.000 
hombres 

21 clases some-
tidasalasobli-
gaciones mili­
tares. 

7.000.000 de afi-
l i a d o s a l a 
"Ossavíakhim" 
1.750.000 de 
ellos cursan, re­
gu larmente , la 
instrucción mili­
tar. 

30.000 
hombres 

E j é r c i t o 
e s p a ñ o l . 
Obligato­
rio ISme-
ses. 

200.000 
hombres, 
incluidas 
las fuer­
zas de se-
g u r i d a d 
Interior. 

Esle cuadro sólo nos da una idea aproximada de los 
efectivos militares de cada nación, pues en caso de guerra 
serían transformadas en ejércitos disciplinados muchas 
asociaciones deportivas, de cultura física, etc., etc., bien 
instruidas militarmente. 

Presupuestos de guerra 

Para darse idea de la tconfianza» internacional basta 
repasar los grandes presupuestos militares que cada nación 
sostiene hoy a pesar del ansia universal de paz. 

El general L. Loizeau ha publicado en la Reviie poli­
tique el parlamentaire (10-4-33) un trabajo minucioso 
comparativo de los gastos militares antes y después de la 
guerra europea, en Inglaterra, en los Estados Unidos de| 
América, en Italia, en Alemania y en Francia. 
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INGLATERRA 
Faenas Fuer ia i Fuerza» Toíal (en millones de 

terrestres °a'a'e« *hetc • libras esterlinas. 1950) 

1 5 1 4 4 1 7 4 . 1 , 5 

* 5 3 0 3 9 , 4 4 9 , 9 1 9 , 3 1 0 8 

Como se ve, apenas hay diferencia notable en el pre­
supuesto inglés. 

ESTADOS UNIDOS 

F u e r z a s terrestres 2 6 6 m i l l o n e s 6 

F u e r z a s n a v a l e s 3 2 4 > 5 

F u e r z a s a é r e a s 1 0 9 > 

Demuestra una elevación presupuestaria de Guerra, en 
1930, en más de un 80 por 100 sobre el presupuesto de 
1916. La suma total de los gastos de guerra, excede al de 

ias naciones mejor militarizadas del mundo entero, según 
afhmó el presidente Hoover en 1930 en el Congreso. 

ITALIA 
Fueru» P u e r z í i Fuerzas Total 

terrestres navales aéreo» (en millones it tira») 

^ ^ 1 4 2 . 8 0 0 1 . 4 0 0 > 4 . 2 0 0 

1 9 5 0 - 3 1 . . 3 . 8 9 2 1 . 4 7 9 9 5 8 6 . 3 2 9 

Italia ha aumentado considerablemente sus gastos mi-
htares. 

ALEMANIA 

Como el Tratado de Versalles tiene limitadas a Alema­
nia las fuerzas militares no puede establecerse ninguna 
comparación. En lo concerniente a las fuerzas terres­
tres, para un efectivo d e 100.000 hombres sostiene Ale­
mania en 1930 un presupuesto de .520 mil lones de marcos, 
o sea la tercera parle de lo que le costaba el ejército de 
'^14, d e su efectivo, casi nueve veces mayor, o se^ 

857 .000 hombres . 
La- diferencia e s muy importante en lo que respecta a la 

dotación de armamentos , pues en 1914 disponía Alemania 
de 5.000 ametralladoras, y 9,000 cañones de todos los 
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calibres, y hoy apenas tiene (oficialmente) 1 .926 ametra­
lladoras, 2 0 1 cañones del 77 , 84 obuses de 105 y 2 5 0 
(I miuemveríer». Los stocks de municiones son muy reducidos 
en comparación a los existentes en 1 9 1 4 : 15 millones de 
cartuchos de ametralladora, 2 0 4 . 0 0 0 obuses de 77, y 
i67 .000 de 105 . Hoy le están prohibidas toda clase de re­
servas y, por tanto, no se puede apreciar la importancia del 
esfuerzo fmanciero de Alemania. 

El presupuesto de 1931 arroja las siguientes cifras: 

Fuerzas terrestres 4 9 8 (millones de marcos, 1 9 3 0 ) 
Fuerzas navales 192 > > » 

Tota! 6 9 0 > > > 

«La «Alemania desarmada», según expresión del 
general Groener, no existe, dice L. Loizeau, más que 
como una leyenda. Habrá que decir, «Alemania rearmada», 
pues vencidas las dificultades financieras Alemania no se 
detendrá ante ningún sacrificio para acrecenlar sus efec­
tivos y sus armamentos..., que el día de mañana le per­
mitan disponer de hombres y materiales para organizar 
un gran ejército moderno. > Hitler ha dicho que la revo­
lución racista ha de formar una Alemania poderosa. 

FRANCIA 
FuertQC F u e r r a s F u e r z a s Total (en millones de 

terrestres navales aécess francos, 1933) 

1 9 1 3 8 . 3 4 5 3 . 2 0 5 2 7 0 1 1 . 8 2 9 

1 9 3 0 8 . 5 0 3 , 6 2 . 9 3 9 , 6 1 . 9 7 9 , 7 1 3 . 4 2 3 

Este exorbitante presupuesto francés queda justificado, 
según el general Loizeau, por ser compatible con el ar­
tículo 8 del Pacto de la Sociedad de las Naciones, en donde 
se establece la reducción de armamentos a un mínimum 
según exija la «seguridad» de cada Estado. 

Sus dos vecinos fronterizos, Alemania e Italia, obligan 
a Francia a mantener una potencia militar que sea 
garantía efectiva de su seguridad. 

Comparando entre sí el poder militar de las naciones, 
se ve la importancia del poder de Francia. 

En la actualidad, las fuerzas navales d e gran ofensiva 
son las siguientes: 
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Fottificaciones francesas 

Suman algunos miles de mil lones lo que ha gastado 
Francia en fortificarse, obedeciendo al imperativo de su 
seguridad. He aquí un breve resumen de e l las : 

Gran parte del territorio a lemán de frontera, y precisa-
Bienle zonas de vital interés para su industria, están bajo 
la acción de la artillería francesa; el antiguo sistema de­
fensivo Belfort-Verdun ya n o se considera como línea d e 
combate, y e n cambio se ha creado un nuevo sistema emi­
nentemente ofensivo, que domina la zona que por su parte 
Alemania ha tenido que desmilitarizar. 

La zona fortificada de Belfort protege la l lamada Puerta 
Borgoñona, enlre Jura y Vosgos. En el Rhin superior hay 
grupos de contención en Zembs, Neubreizach y Rhe inau; la 
ciudad de Friburgo, en Brisgovia, está bajo la acción de los 
cañones d e Neu-Breisach, que, c o m o los de los otros d o s 
grupos, alcanzan hasta muy adentro de la Selva Negra. 
E n los alrededores d e Strasburgo h a y toda u n a serie de 
grupos d e artillería que cierran no so lamente las carrete-

Gran Bretaña, 1.250.000 toneladas. 
Estados Unidos, 1.220.000 toneladas. 
Japón, 850 .000 toneladas. 
Francia, 628,000 toneladas. 
Italia, 404.000 toneladas. 
Después de estas cinco potencias los armamentos na­

vales decrecen de una manera rápida. 
Rusia, a pesar de ser una potencia triplemente naval, 

sólo tiene 156.000 toneladas. 
Sigue España con 129.000 toneladas. 
Alemania, 125.000 toneladas. 
Argentina, 121.000 toneladas. 
La marina de guerra de los demás países n o llega a 

100 .000 toneladas. 
En r e s u m e n : mientras las fuerzas navales d e las cinco 

primeras potencias es d e 4 .275 .000 toneladas, las de las 
demás potencias no l legan ni al mil lón, es decir, poco más 
que la marina del Japón. 

Francia ocupa en la lista el cuarto lugar. En orden 
a la aviación, Francia d i spone d e 2 .212 aviones , mientras 
Inglaterra, por e jemplo , posee 1.434 e Italia 1.507. 
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Armamentos clandestinos 

A decir verdad, no es este el mejor camino para con­
ducirnos a la paz, y prueba, además, la úiquietud cons­
tante en que vivejí las naciones recelosas unas de otras. 

ras, sino toda la zona. Entre Strasburgo y el Palatinado, 
cinco grupos de contención conslitu'5'en una verdadera 
pantalla que domina el río, y cuyo radio de acción al­
canza desde Achern hasta Karlsruhe. 

Los cam])os fortificados de Hochwald y Bitsch compren­
den 25 kilómetros, y están sembrados de puertos acoraza­
dos, que se protegen mutuamente. La acción de la arti­
llería pesada alcanza hasta Mamcheün (80 kilómetros); 
toda la zona alemana de Tv.-eibrucken está bajo la acción 
de los cañones franceses. En la Lorena, los campos forti­
ficados de Forbach, Hakenberg y Diedenhoíen dominan 
toda la zona minera alemana y parte del Luxemburgo; 
Metz ha pasado a constituir una posición secundaria. Parte 
del terreno, una extensión de 40 kilómetros de ancho por 
12 de profundidad, puede ser rápidamente sumergido me­
diante la apertura de compuertas, de manera que el paso 
de tropas se hace imposible. Las fortificaciones de Besan-
(^on, Dijon y Langres. han sido reforzadas para el caso de 
una guerra con Italia; asimismo las fortificaciones de la 
frontera belga en Mauberge, Lille y Dunkerque, han sido 
mantenidas, aunque se han reforzado considerablemente 
las fortificaciones belgas de Namur, Amberes y Lieja, de 
las que estas últimas pueden, con su artillería pesada, 
alcanzar hasta centros vitales de Alemania, como Colonia, 
Dusseldorf, Essen y Bochcem. 

El antiguo sistema de fortificaciones con vallas y fosos 
ha sido abandonado en favor de un sistema de obras dis­
puestas en tablero y equipadas con toda clase de protec­
ciones contra los gases. Obstáculos varios impiden el 
avance de los carros de asalto, los que además estarían ex­
puestos al fuego cruzado de varias baterías de cañones 
y ametralladoras. Las diferentes obras están en comuni­
cación por medio de un ferrocarril subterráneo de vía 
estrecha. Estas obras, planeadas desde 1919, han sido 
construidas a partir de 1929. 
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Con frecuencia se denuncian por la Prensa hechos que 
perturban la mai-cha hacia la pacificación efectiva. 

Hace muy pocos días publicó L'Echo de París un artículo 
d e su corresponsal en Belgrado, sobre los prepai'ativos 
niiliiares de Hungría. Decía que a fines de 1932 se hicieron 
transportes clandestinos de armas por el San Gotardo, 
importando de esta manera 96 carros d e asalto, 4 ame­
tralladoras, 300 tanques ligeros, 400 cañones de diversos 
tipos y ¡piezas sueltas para la fabricación de fusiles ametra­
l ladores. También afirmaba que Italia ha entregado a 
Hungría parte del botín de guerra cogido en la batalla 
de Piare, habiéndole entregado muchos miles de fusiles, 
400 ametralladoras y 120 cañones . 

Al mismo tiempo, dos pei-iódicos ingleses, el Sundaij 
Chronicle y el People, denunciaban a la vez el rearme 
secreto d e Alemania. Afirma el People que los nazis fa­
brican, en gran cantidad, y a espaldas de la Sociedad de 
las Naciones , cañones, obuses , municiones, tanques, aviones 
y gases asfbciantes, y que la intención de Alemania es con-
seguh- la inmediata reanexión del corredor de Dantzig 
y de la región del Sarre. El Sundaij Chronicle a f h m a , 
además, que las potencias conocen muy bien estos prepa­
rativos secretos del Reich. 

Estas revelaciones aparecen c o n alguna frecuencia en la 
Prensa y crea y mantiene un ambiente de inseguridad que 
brota en la superficie de la vida polít ica a pesar d e los 
buenos deseos de todos . 

La cuest ión eterna d e las fronteras es la que mantendrá 
s iempre el fuego d e la lucha, y mientras ella no desaparez­
ca, cosa poco menos que imposible , existirá el peligro 
d e la guerra, sobre todo si las naciones siguen aumentando 
en vez de disminuir sus armamentos . Y esto prescindiendo 
de otras causas de orden comercial . 

Las palabras y los ñecños 
Ignacio Carral nos ha ofrecido xmas frases muy bel las 

de pol ít icos célebres que, c o m o él mismo dice,' se las 
l levó el v iento. 

En 1913, momentos antes d e la gran conflagración, decía 
Bethmann-Hol lweg, cancil ler a l emán: «La fuerza forma 
parte de la preparación para la paz.» Poincaré, Presi-

-4 
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dente de la República Francesa: «No le es posible a un 
pueblo ser eficazmente pacífico, sino a condición de estar 
siempre preparado para la guerra.» Lord Haldam, minis­
tro inglés: «Cuanto más han ido aumentando los arma­
mentos y ttiás se transforma Europa en un campo armado, 
la paz aparece más duradera que nunca.» Souk-homlinof, 
ministro de la (nierra ruso: * Quien quiera la paz debe 
prepararse para la guerra.» Y estalló la guerra, y pon 
estar todos los pueblos tan bien preparados revistió los 
horrores de la mayor tragedia que ha presenciado la 
Humanidad. 

Quiera Dios que los gi-andes preparativos de hoy, bajo 
el prete.Klo de seguridad nacional, no tengan el fatal des­
enlace de una nueva guerra, que sería mucho más horroro­
sa que la pasada. 

Manuel Portea. 
Valencia, septiembre de 1933. 



k E U I S T A DE REVISTAS 

CONTEMPORARY REVIEU.-Agosto 1933.-A/emania reuo-
liicionaria, por R E N N I E S M I T H . Alemania se mueve obede­
ciendo a d o s impulsos igualmente íntimos y v igorosos: 
primero, el de la concejDción histórica de su propia gran­
deza y valer, y segundo, el afán de la revancha. Los 
países l imítrofes se han dado cuenta ya, aunque no mucho , 
d e la importancia y de la trascendencia d e esos afanes 
alemanes, que lo temen tanto más cuanto que están viendo 
que, mal que pese a unas pocas naciones, la Sociedad de 
Naciones e s un fracaso y pronto será un mito.—Crónica 
europea. 

G E R A R C H I A . — R e v i s l a d e política dirigida por Benito 
Mussolini. Agosto 1233.—Hungría y la pequeña entente, por 
P A D L O P I E T R I . N O p lace al articulista el tratado de Trianón, 
porque Italia h a tomado sobre sus h o m b r o s e l encargo d e 
vindicar a Hungría, tan duramente tratada por la guerra. 
Italia ayuda a Hungría moral y materialmente para garan­
tizarle, además de la paz interior, el respeto diplomático 
mterior y una entera autonomía moral . Los Estados de la 
'pequeña entente se han agrandado a costa de Hungría y 
esto es una üijusticia que debe repararse. 

L'EUROPE NOUVELLE.—Agosto 1933.—Le militarisme 
des Soviets, por Luis FICHER. Cree e l autor del artículo 
que los rusos están, l lenándose de un miedo irracional a la 
guerra, y por ese temor se e.slán armando hasta los dientes . 
S in erñbargo parece que no es inminente im ataque euro­
p e a a Rusia, porque por xma parle está Polonia en lo alto 
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de Europa y más abajo Francia: ambas naciones en rela­
tivamente buenas relaciones con los rusos hacen imposible, 
hoy por hoy, una guerra contra Rusia. El Japón, por su 
parte, orientará su plan de invasión en Asia por más 
abajo de la Manchuría, con lo cual Rusia se deshará de 
una pesadilla más. 
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